Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




\lch. r-r.ar: A» f^^^ 



1 



1» 



LES 

MALHEURS 

DE 

L' A M O U R- 

SECONDE PARTIE. 
Infano tumo in amore/afît. IVoperr. 



A AMSTERDAM. 

M. DCC. XLVIK 



♦ - " 



y 













^■' 



« ' > 



94X1 t3Li iZttSE* (Zi Ob iZ( tS[< iX< iX( Jb mU i3C( iJ^ iXi iSCfiJEf iZf iZf I 
^JftSEtf i3L JCtf JIL Jbc Œi iS^ iS^ mu uLf iS^ ftiu iZf OL JL éZaéJu^^ ml# I 



LES* 

MALHEURS 

DE 

L* AMOUR. 

SECOITDE PARtlE. 

w • 

f - .1 » ■■ 

|^t|^U ^ » I fi liât ame- 
^-^^o^ It rAiÀaye du 
Fïucaclet à Tâge de 
flx aa» , lbu« le nom de 
Maden^oi&ik d^Ë(tèi ; une 
«^éce de G&ovemante qui 
la cofiduKôîc > piia Mada- 
me dé la Rojchefoucault'y 
II. Partie, A 



35, Xw Malheurs 
Aobefle dé cette Maiibn , 
de fè charger de l'éduca* 
tion de cette jeune Enfant; 
elle lui remit pour cela une 
fbmme aflèz conlldérable : 
elle ajouta qu'elle étoit fille 
a un Gentilhomme de Bref- 
fè , qui a voit peu de biens 
Se beaucoup d'enfans , Se 
flp'il fallpit luî 4nft>irer le 
goût de laretraiteje feulpar- 
ti qui convînt à (à fortune. 
Mademoilèlle Magner 
lais fille du Duc d'Hall win , 
j8c plus âgée de deux années 
^ue Mademoifelle d'^i&l, 



'de f Amour. ^ 

Itok dans la même Maiibn:- 
elles furent élevées enfem- 
Me , quoiqa avec beaucoup 
de différence. Mademoi'? 
j&Ue de Magneiaîs atten^ 
doit une fortune confîdé- 
rabie ; & la pauvre Made^ 
moifèlie d'ESti, au-con trai- 
re , n'avoit que le .choix: 
de cette demeure , ou de 
quelque autre de cette eA 
pécc. 

Leui^ premières années* 
fe paflèrent dans les occu*^ 
pations ordinaires à cet 
âge. Madèmoiiélle deMag- 

A ij 






A L05 Malheurs 

ijelais contetite d'unç cer^ 
tainè fîipériorité , que fou 
rang & £qs richeflès lui don-; 
nôieot fur h Compagne, 
parotflbk avoir de ramitié 
pour elle. La jaloufle de U 
beauté, fi' propre à met- 
tre de réioignemem entre 
deux jeunesfper{bniies>n© 
troubloit point leur union. 
Xes traits de Mademoifelle 
d'Eflèi , qui n étoient point 
encore formés , iaiffbicnt 
douter fi elle feroit belle 

un jour. 

. Mademoîfelk d Wei fen^; 



r , 
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fible & reconnoiflântè ré- 
pondoit par i attachement 
le plus véritable aux mar- 
ques d'amitié qu'elle rcce- 
voit : eUc fèntit vivement 
la peine de fè féparer de 
fon Amie , lor(que Made- 
moiselle de Magnelais fût 
retirée du Couvent pour 
retourner dans Ta famille. 

Deux années après leur 
Réparation , Madame la 
Ducheflê d'HaUvein , & 
Mademoi{èlle de Magne- 
lais û fille , qui revenoient 
des Pays - Bas , s'arrêtèrent 

Aiij 



€ Les Malheurs 
quelques jours à une Terré 
près du Paraclet. Le voifî- 
nage rappella à Mademoii- 
fèll& de Magneiais le {bn^ 
^enif de fon Amie , elle 
yoùlut la ,voir. 

Sa beauté avoit acquit ^ 
alors toute fà perfe<5lion\ 
Mademoifèlle de Magne- 
lais en fut étonnée, & la 
trouva trop belle pour l'ai- 
mer encore : il ne parut 
cependant aucun change-^ 
ment dan^ fès manières : 
elle lui rendit conte dû 
ce qui lui étoit arrivé de<« 
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puis leur réparation 4 bleif 
moins par un fèntiment de 
eonfiànËe , que par le plai- 
fir malin' d^étaler aux yeux 
de Madèmoifèlle d'EfTei un 
bonheuri qu'elle rie devoit 
jaânais' goûter. 

ii' Article des Amans ne^ 
fut pas oublié : c'étoit en 
quelque façon uri dédom- 
magement pcrur la vanité de 
Mademoifèlle de Magne- 
lais:^ qui la eonfoloft de là 
beauté de Mademôifelle' 
d'Eflèi. Entre tous ceux 
qu'elle lui nomma , le fcfee- 



s Les Malheurr 
ralier de BenaugesfuÇ 
lui dont elle parla avec h 
pKis d'éloge ; eUe le lui 
peignît comme l'homme dit 
monde le plus aimable > &, 
le plus amoureux ; eUe ne 
difîlmula point quelle a- 
voit beaucoup d'inclirtation. 
pour lui ; : maïs ajouta-t- 
cûe , j ai tort ^de vous par- 
ier de ces <^lipiès-là ; l'état 
où vous êtel deRlnée , vou» 

les laiiîèra ignorer V & je 
vous plaiûs prefque d'être 

£lies euffenc encore pIu^ 



ûcvbts conventions de cet- 
ta efp^ce > 3c après quel- 
ques ]ourSf MadetnoIfèUe de 
Magfielais prit «vec Ùl fa- 
mille la route de P<iri$ ^ Se 
Mademoifèlle d'E(Iêi refta 
triftement dans fa retraite. 
Deux années s'écoule- 
renc encore Se âmenérenc 
le t^ms j où elle devoit s'en» 
gager : Gl répugnance aug^ 
ntemolt à melùre qu'elle 
yoyciit ce momem de plu$: 
près, f afin , komeulè de io 
trouver û foible , élfc téCo* 
lut de faice un ^ort Cut 
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lo Les Malheurs 
elle-même. Elle eti parla ^ 
Madame rAbbeflè du Pa- 
Faclet , dont elle a: tou- 
jours été très-firfcér^menc 
aimée : la teiidrèfle que 
f ai pour vous- y répondit- 
Madame TAbbeflè , me fe- 
roit trouver un plaifir bien 
fenfîbte de vous attacher à 
moi pour toujours ; mâis,ma 
ehere fille , cette même 
tendrefîè m'engage à con- 
fiilter vos intérêts jplûtôc 
que les miens: vous n'êtes 
point- faite pour le Cloître;. 
▼Dtre jnclinàtioii y rép»- 

gne* 



de î Amour, ix 

Je Tavoué , difoit en 
pleurant Mademoifelled'Et 
fei ; mais Madame , f ai de 
là raîfon 9 & je ii'ai pas le 
choix des partis. Ces chaî- 
hes - ci font bien pefàntes , 
répondit Madame du Para- 
clet , quand la raifbh feule 
eft chargée de Ïqs porter. 
Attendez encore quelques 
ahn^i je voudrois , fi 
vous avez à embrafler la re- 
traite 3 que vous conhul^ 
fiez un peu plus le mon^ 
de : vous y verriez bien- des 
cihoiej qui vous feroiênt 



ïa Lts Malheurs 
peut-être trouver yoCre con- 
dition moins fâcheuic. 

Madame de Polignac , 
lœur de Madaine du Pa- 
racret,qai étoit veuve & qui 
avoit pafle le tems de fon 
deuil dans cette Mai(bn, fç 
mêla à cette conver{àtion : 
les deux Cœurs aimoienc 
Mademoifelle d'Eflèi com- 
me leur propre fille ,t& /ans 
le lui dire , elles elpéroient 
toujours que fon extrême 
beauté pourroit lui donner 
un mari. 

Une afliire allez confidér 
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rable obligea Madame de 
Polignac d'aller à Paris ^ 
dans le tetns que les fêtes 
du mariage du Roy y atti- 
roient tout ce qu'il y avoit 
de plus coniidërable. en 
France. Elle n eut pas beau* 
coup de peine à obtenir de 
(à {beur 4 qu'elle lui confiât 
MademoiièUe d'Eflèi^pour 
(a mi^ner avec elle. 
Le Comte de Blanche-» 

« 

fort^ qtii fai&tt la même 
route ^ les rencontra au pre-« 
mier ^te : il fit demandeT 
à.Madaïae de Folignaç^ 



14 Les Malheurs 
dont il étpit fort connu , 
la permifîion de la voir : 
il pafTa la foirée avec elle : 
il {k plaignit dans la con> 
verfàtion , que ion équipa- 
ge s'étoit rompu en che-, 
min, êc quil fè trouvoit 
très - embarraffé : Madame 
de Polignac lui ofirit une 
place; {on offre fut accep- 
tée ; ils ipartirent tous trois 
le lendemain, 

Mademoifèlle d^Eflei, qui 
n a voit jamais vu que fbn 
Couvent, parloir peu, mais: 
elle difbit fî bien le peu 



de t Amour, . i< 
qu'elle difek ; ià beauté ^ 
iimple, naïve, de fans art^ 
^u elle {èmbloit même nç 
pas .connoître , la rendolt (I 
touchante > que le Comte 
de Blancbefort ne put fè 
défendte de tant 4e char-- 
mes : il mit en ufâge pen-; 
dant la route, tout ce qu'il 
çru£ capable de plaire; mais 
{es Ço'mSi iès emprelîèmens, 
(es Ipuangçs, n apprcnoîenç 
point à Mad^inoifèlle d'EP- 
£èi l'impreffion qu'elle ayoit 
faite iùr lui : ce langage de 
lamour lui étoit inconnu. 



l6 Les Malheurs 
ScCon cœur ne lui en ck>f^ 
nok jpoint de leçon , en fa- 
vetiif du Comte. 

Madame de Poiîgnac, 
attentive à tout ce qui peu- 
véït întérèflcr ion amie , 
s*en apperçut avtec joie: 
Tamouf du Comte de Blan-^ 
chefoit lui parut vin acfee-i 
inineraent à la fortune i 
qu elle avoit eipérée pouf 
Mademoiielle d'Eflèi. A 
leur arrivée à Parïs> ié Gom^ 
te de Bianchefort fëur de- 
manda la permiiîioh de les 
voir : il a la réputation d un 

très- 



de fAmtmtH^ tj 

très-liontiôee homme f di^ 

(bic Madame de F^îgnao 

à Mademoifèllie d'fiâèi ? 

vous lui avez infpiré tunr 

d'amour & tant cfe re^eâ ', 

que puisqu'il cherche à vouv 

voir j, il n'a que des vôes lé> 

gitimes. Vous connoi^zy 

répliqua Mademoi&lie d'&C- 

^, ma r^Hignance pour le 

Couvent ; mais je vokm 

avoue auâi, que j'aurot» 

beaucoup dé peine à époQ^ 

^ un homme qui feroic 

tantf.ouimoi-.ilme&m.' 

Ue qu'il faut plus d'égàiité 

II, Partie, B 



x8 Les Malheurs 
dans les mariages > poùir 
qu'ils {oient heureux i & je 
né voudrois point devoir 
mon bônheuc à une illur'-^ 
£on , que- j& craindrois tou^ 
jours , qui ne vînt à finir; 

Madame de Polignac fè 
tnocqua des délicateflès de 
Mademoifelle d'Ëfïèi . & la 
fit con{èntir à recevoir les 
ibins du Comte de Blan^ 
chefort : elle n'avoit aueurt 
goût pour lui ; mais elle 
Teftimolt ; & comme elle 
n'avoit pour perfonne des 
ibntimens plus: vifs , elle le 
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ffaîtoic de façon à lui don- 
ner du moins de Teipérance» 
Ce fut alors que les fêtes 
ponï le mariage du Roi 
commencèrent. Madetnoi- 
lèlle d'Ëdèi fùivit Madanie 
de Poiignac zd Carrôulèl 
de la Placé Royale ou elle 
àlloie avec la Comte/le de 
Lighy : â y àvolt dés écha- 
fauts dreiTéspour lés Damér^ 
qui avoieht eu ibin d'y pa- 
roicre avec! çoùs les orne- 
mens pwpres à augmente, 
leut beauté : la fèiilé Made*- 
moifèile d'Ëâèi > étoic vêtue 

Bii 



20 Les Maîheuts 
d'une manière fimple éb 
modeUe : cette (implicite y 
qui la diftinguoic , fit en-> 
core niieux rëotarquer toa-» 
té {à beauté. 
Le Marquis de ta Valette , 
fils aSné du Duod'Ëpemon, 
qui s'étofc airêté pat liazard 
aii-dèvanc de ïéchaSsai oà 
élit écoit placée , fut étoh^ 
né de voir rnicr fi belle per- 
ibnne : il repa^ encore 
^ofieuES fois > & la regsu>, 
da toujours avec un noiit 
veau plaifir. 

Toutes les Dames i^r. 



• 4e fAfneuf, %x 
noient parti pô^iej Corn- 
batcaasc Mademokèlle d'£i^ 
:^iqui n'a vok |>oiiK remar- 
qué r&C(çi>tion que le Miir-*^ 
qui^ d.e l^>Vale(te avoic eue 
d<ela r^arder^ charmée d^ 
iàibonnâ grâce ^ de {on 
adf edè^y fè xjéclarft pour lui j; 

& pâr:un mouvernenc très-y 
naturel en pareille occK-^ 
fion, elbleiùivolt des yeux 
dans la carrière y & marr 
quoit fà )oi6 , toutes ïf^ 
fois qtt'ti a¥ok obtexiu ïv- 

VAQtj^e. 

Aoffî^t ^ue les cow(è^ 



'ai LesMalhettrs 
furent achevées j îl vittt ifur 
téchafaut pour demandeir 
à Madame là Comceflè de 
Ligny ùt tante ,■ q\àî étoie 
feette belle perfomie. Ve- 
nez^ lui dit Madame de hi- 
gny, auilî-côt qu'elle le vit , 
et fans attendre quil lui 
eât parlé, venez remercier 
Mademoiselle d'Ëflêi, de& 
Tœux qu'elle a faits pouif 
vous. 

- MademoilèUe d'ÉScî em- 
barraffêe qu'un homme aiùfii 
bien fait que Mr. de la Và'^ 
htié', eût des:remerc2mens. 



de rAmour, i^. 
àr lui faire , (è preflà d'inter- 

tompre Madame de Ligny; 
tous allez. Madame, lui 
dic-èlle ^ faire croire à Mr; 
le Marquis de la Valette 
quil me doit beaucoup 
plus qu il ne me doit eflfèc- 
tivement: vous: ne voulez 
pas > répliqua Mr. de la Va^^ 
ietce> d'un ton plein dé 
refpedt; , que je puifle vous 
devoir de la reconhoii&n- 
te ; mais on vous eh doit 
maigre vous, dès^ le mo- 
ment qu'on a eii Thoimeus 
dt VOUS: voir;. . 
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Cette galanterie augrtièn* 
ta rembarras de JVIàdemoi'' 
{elle d'Ëdèi. Madame de 
PoDgnac , qui vit (à |>eine ^ 
& mêla de la conversation : 
le Marquis de k Valette eue 
iart de dire encore mille 
choies , qui fai^bienc Ssatlt 
à Mademoifèlle d'Ëflêi l'im-* 
preffion qu'elle avoit faîte 
£31 lui. . . . 

Après leu* avoir donné 
la main pour les reixkettre 
dans leur caroi3è> U coit-^ 
rut chez Madame de Li< 
gny^ pour s'informer d'elle;» 

qui 
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^i ^toic MademoifciJe» 
■d^EiTei /Madame deLigny, 
lui : conta très - natureJle- 
nient Je peu qu'on fçavoit 
de: la naiflance de^ Made- 

moifelle d'EfTei , & 1 amouc 
que Monfieùr de Blanche- 
fort av^oit poureilerii me 
ièmble , répiiqua le Mar- 
quis, de la Valette , quand 
Madame dQ. Ligay eut 
£eiré det parler / que Blan- 
cfcefort. n'eft encore que 
fouffert : je vois ce qui 
-yQus'pafTe dans la tête ^ lui 
r^ponditrelle ; mais fi vous 
II* Pâme. Q 



\ 
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êtes £ige , vous éviterez , 
au-<çontraif e , de voir Ma- 
HemoiCblk d'Ëflèi : il n'èH 
plus temsjMadame, jditle 
Marquis de la Valette ; je 
l'ai trop vue, pour ne pas 
mettre tout em ufàge pour 
la voir toujours. 

Dès le lendemain , €on 
alliduîté chez Madame de 

V 

Poiignac fut égale à celle 
■de Moniteur de Blanche- 
forc ; ils fè reconourent 
bientoc pour Rivaux : leurs 
caracSlorcs étoient ahfoiu- 
ment oppofés. Le Comte 
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4e BlancheébftTOuloitdanf 
coûter lès déniardies met> 
tre le Public dans Ces inté- 
rêts }\^ 'à Y avoit fi bien 
réum , qae peifonne ne 
jouîSbdC <l'^ine réputation 
pkss entière. Le Marquis de 
k Vîdctte l'iau^ontraire^iie 
faàfok. cas de la réputation , 
q^u'autant ^u'e^ étoit ap- 
puyée du témoignage <qu il " 
fè rendoità lui-même. Il 
fai^it ce qu'il croyoit de- 
voir faire , Sc laiflbk juger 
le Public :<;€toit l'homme 
du monde le plus aimable , 

Cij 



iS Les Malheurs 
quand il le vouioit;mais il nç. 
vouloit plaire qu à ceux qui 
lui plaiibient. 

Maderaoifelle d'Effei a- 
voit beaucoup, d'inclina- 
tion pour Jui , <Sc le traitoit 
par-1^ plus, froidement que 
{on Rival , il en étoit dé- 
fefpéré. Eft-il poflible , Ma- 
demoifelle , lui dit - il un 
jour f que la fituation où je 
iîjis , qui m'afflige fi fènfi- 
blement, de ne pouvoir 
vous offrir une fortune , 
dont je ne puis encore dif^ 
ppjrer/oit un bien pour moi! 
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Oui, Mademoifèlle , je fe- 
rais défèpéré , fi vous refli- 
fiez l'offre de ma ihaîn , Se 
je vois que vous la refufe- 
riez, fi fétoîs en cônctirrèn- 
te avec le Comte de Blan- 
chefort. 

Mademoifelle d'Effei n é- 
tôit pas en garde contre 
les reproches du Matquis 
de la Valette : elle n'écou- 
ta dans ce moment qiie fbn 
penchant pour lui. Non , 
lui dit - elle avec un fi:furis 
plein de charmes , vous ne 
croyez point qu'il fat pré- 
féré. C iij 
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La joie qu elle vit dam 
les yeux du Marquis de la 
Vaktte,l*a¥eitit de ce qu'el- 
le veçLok de dife ; âUe eft 
iat homeufè : il avoit uôp 
d'e^cic fom ne pas s'ap- 
percevoir de cette hoftte , 
de. pour l'augmemer enco- 
re par de» Femercimâns' : il 
crut avok beaucoup obte- 
nu^ de ne chercha point à 
prolonger une converfation 
dcmt il ^ntoit bien que 
Mademoifelle d'Eilèi étoit 
embarraiTée. 
Quel reproche neiè fît-ell^ 
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jfowx. X qnaiMi eHe ibc /èule ! 
Me voilà dotic > (fifiât-^iLe, 
ce que i<air tàm ciaJEn 6*è^ 
tre y me voilà Coquette : ^'ai 
decra Ainans«& yt Bas & bien 
j^u'^ petiYéiit tous deux fè 
âacèr d'avcMr des droks iùt 
naori coeur.ComfBttiat pootr 
Ë?Ajsi,stipfès ceqUe^eloi aidii^ 
ibutecûrksregatdtdQ Mar- 
quai de k Vatecte cor psé* 
ièncedu Comte de^Bbit* 
cbefortl Et ccMBHieoc pour- 
rai- )e agir avec ce dernier 
comme j'ai iàit julqulci^ 
puisque f ai donné Heè à un 
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autre ^ dé croire quô je ie 
|>F^féFois ! Les femmes dont 
là conduite eft la plus blâ-^ 
inàblë , ont commerrcé 
comme je fais : il faut m ar-' 
radher à cette indignité ^ il 
faut renoitcer à ces- frivo- 
les ♦efpéraneei d'établhïb-* 
lïiént : il faut retourner 
dans mon Couvent, il; m'en 
coûtera moins de vivre 
dans là fôlitûde , que d'à- 
Yok des reproches légiti- 
inôs à me-faire. : . 

^ MàdemoifeUe d'Eflfii :é^ 
toic dans cette difpofîtion : 
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tilt vo^oit en parler à M?- 
xîamé de- Polignac , quand 
elle vit entrer dans ià cham- 
bre Mademoifèlle de Ma- 
gnelaîs : elles s embraiïèrent 
avec beaucoup de marques 
de tendreflè.-MademoifeUe 
de Mégnelais étoit arrivéeia 
veille , delà campagne ^.ou 
elle étoit depuis plufieurs 
mois. Après les premières 
careilès, elles fê demandè- 
rent àQs nouvelles de - ce 
iqui leur étoit arrivé depuis 
Jeur réparation.' ^ 
Mademoiselle d'Eflei né- 
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toit pas allez vaiite. pour 
faire un étalage de fè& con-» 
quêtes > ôc d'aiUems ell^r 
écok il' .mécontente d'elle 
dans ce moment , quelle 
avoit encore moins d'en-r 
vie de parler : eUe dit ilniT 
plement que Madame Ûq 
Polignac avoit sodbaité de 
la garder quelque- tems , Si 
qu'elle retouriKicott dans 
peu de jours au Paraclet. 

Je vous prie du moins^ 
répondit MademoifèUe de 
Magnelais y de ne partir 
qu'après mon mariage ^ qui 



fè fera inceiiâmnaciit. Il 
faut qu'en' é|*oa0int mon 
Amant, ^'aie éacose iafàtit- 
fa<5Uon de vous voir parT- 
tager ma joie : ci'eft donc 
le Chevalier de Bet^Higes 
^^ vous épousez > dtc Mar 
demoî&Ik ÀBJSku 

rlmavoit trompée par un 
faux n<Mii^répoAcUt M'ade- 
moifeile de Magnelais; c eft^ 
te Marquis de k Valette r 
il ne (çatt point encore 
fon bonheur : {on père & le 
mien ont tout réglé , &nous 
Ibmmes revenus pour faire 
le mariage. 
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Si Mademoifelle de Ma- 
gnelais avoitfak attention 
au changement de vifàge 
de Mademoifèlle d'Ëflèi^ 
elle auroit fbupçonné qu'el- 
le prenoit un intérêt parti- 
culier à ce, quelle venok 
d'apprendre. Quel coup . 
pour Mademoifelîe d'Ef- 
fei ! Il ne pobvoit être plus 
{ènfible. Un homme à 
qui elle avoit eu la foibleflè 
de laifîèr voir fon inclina- 
tion, en aimoit une autre & 
n'a voit cherché qu'à la 
tromper. 
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Toutes les réflexions les 
pkis affligeantes & \qs plus 
humiliantes fè préfenterent 
à elle dans ce moment, ir 
fallut cependant faire un 
effort pour cacher fbn trou- 
ble. Bien refolue de partir 
le lendemain y tH^ laiilâ 
cjroire "à Mademoifèlle de 
Magnelais qu elle refte- 
roit juiqu après fbn maria- 
ge- 
Cette converfàtion fi pé- 
nible pour elle finit enfin : 
elle alla s'enfermer dans (à 
chambre pour fe remettrie , 
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avant que de fè montrer : 
elle y étok à peine^ue Ma- 
dame de Eoiigaac y e^ra. 
J*avolsraiibti>iu2 dit-elle^a 
fille, car elle ne lui donnoit 
point d'autxe <noin , de bien 
efpârer x3e vota» foitune. 
Le Comte de Bianclicfoit 
vient de me 4éclarer qu'il 
eft prêt de vous épouCct , 
& qu'il Ce croira trop heu- 
reux , fi vous trouvez quel- 
que plaifir à tenir de lui le 
rang Ôc 4e bien 9 dont vous 
jouirez. 

Vous ne me répondez 
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{MMnt^ondnua Madame de 
PolignacîPouvez-yoos^re 
iacercaûie Cm cette propo- 
rtion 2. Je ne devroîs point 
i^tre, i?epl4qua Mademoî- 
feile d'E^ ; f avoue pour- 
tant que je te fuis. La àK- 
proportion mnme qui eit 
centre 4e.<!îomte de Blan- 
chefort & moi^ inebleilè. 
Plus jie feus dans jnon cœur 
tout ce qu'il faut pour être 
feconnoiflànte , & pkis je 
crains la néceflké de l'être. 

♦ 

•Cette reconnoifîànee ne 
vous coûtera rien pour le 
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plus honnête homme du 
monde qui vous adore , SC' 
que vous ne pouvez vous 
empêcher d'eftimer , répli- 
qua Madame de Polignac ; 
mais i vous dirai- je ce que. 
je penfè-^ Peut-être héfite^ 
riez- vous moins s'il étoït 
queftion du Marquis de la 
.Valette. 

Ah ! Madame , s'écria 
Mademoifèile d'Eflei ^ ne 
itié faites point cette inju{- 
tice : le Marquis de la Va- 
lette ne m a jamais ûmét. 
Se je viens d apprendre de 

Made- 
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JVIaclemolfèlle dé Magnelais 
elle-même , qu il va l'épou- 
fèr. Eh bien, dit Madame 
de Polighac , puniiTez-Ie, 
en époùfànt le Comte de 
Blanchefort , d'avoir vou- 
lu vous faire croire qu'il 
vous aimoit. 

Cette idée de vengean- 
ce frappa Mademoîfeile 
d'Eflèi. On ne fë dit jamais 
bien nettement qu'on n'eft 
pas aimé.- Malgré la pct- 
(uatfîon où elle étoit dé Ta' 
mour du Marquis de la Va- 
lette pour Maderaoifelle de 

Ih Partie, D 
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Magnetais , elle croyoit ce-' 
pendant qu'il ne verroit ïbf) 
mariage avec le Comte de 
Blanchefort qu'avec peine. 
Un autre motif acheva de 
la déterminer : le plaifir d'ê- 
tre d'un rang égal à celui 
de Mademoifèlle de Mag- 
nelais : . la différence que 
lear naiflânce avoit raîiè 
entr'elles j^^ ne l'avoit* point 
tcfuchée |uiques-là ; mais 
. elle en écoic humiliée , de- 
puis^ q^ elle fi^stvoit l'amour 
. du Marquis de la Valette. 
Le peecedé de M^nûeor 
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û& Blanchefort , cm il pa- 
Foiâbk tant de nobleâè ^ 
ki ïaifoit encore mieux 
fisttcir l^juHi^ pcéfiérence 
qu'elle avek donnée à {cxi 

re plus fkvcirablement pont 

C^>iendàac, avant qoe 
de pnendee aucun engagent 
mate , eUe voulue ki re-^ 
préfenter 1er raHlàRf y . ^ 
pouvoienr ^dppofèr à leur 
Biarhtge : voos. fçâvez., lu^ 
di&«He, iè peaqtaÉtje loif : 
fi>iigear ^sfun homme de 

Dij 
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V ottQ rang^ doit , * en quel- 
que façon ^^compte aa pu- 
blic de fes démarches i 
celle que vous; voûtez faire 
en mia faveufjièra fèremeno 
défàpprouvée; Je me âate> 
que ma conduite vous juf^ 
tifîera autant que vous pôur- 
ifsez Têtrcj mais c'eâ un 
Bioien lent > & en; atten- 
dant qu il ait quelque iîic- 
tès y vous ferez expofé à 
des chofès déiàgréabies : 
on n'ofèra vous parler de 
votre mariage ) &. ce. fera 
vous le reprocker 'y vous lie 
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trouverez peut-être plus 
dans le monde , les mêmes 
agrémens que vous y avez 
trouvés juiqu'ici. 
• - Eh , pourquoi ne \£s y 
tr«uvérois-je pas, répondit 
le G omte de Blanchefort ? 
3e -travaillé, 4 ®ft vrai, pour 
mon bonlieur ; mais, jc; fais 
une a^ion digne de louan- 
ge, départager ma fortune 
àveclaperfonnedumc9ide 
laplus eftimableXes a(5Uons 
les>plus vertueuses, répliqua 
Mademoifèlle d'Eflêi , font 
dégradées , quand on croit. 



I 
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qu&ramour y a part : je vous 
le demande & pouf vous es, 
pou; moi, ne précipitez rien 
pour donner le tems à V09 
léâeidoas : yi. veux retour- 
Ber à l'Abbaye du ParacleCi 
Se ù a^tks une abiènce raî^ 
ibnnable, tous penièz àt 
inèfne> je pourrai àk>i:s me 
déterminer. 

Noit y Mademoifelle ^lui 
dit-il y je ne consens point 
à'Votre éloig^emem : U faa4 
^ue vous me Wiffiez pour 
m'impofèr des l^oix auffî 
dures : ^e m'importe^ que 
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mon mariage fbk approuvé 
de ce public > dont vous me 
menacez ! Vou^^îilfirez ièu- 
le pour mon bonheur : vous 
me feriez fiâile fois moins 
chère , fi vous étiez née 
dans le rang le plus élevé: 
fi ma naiâànce 4toic égale 
à la vôtre ^ répondit^elle^ 
je recevrons avec joie l'hon- 
neur que yoos me faites,; 
mais c'eft pap la diâance 
quil Y a enixe nous^ que je 
dois m<s mettre à pkis haut 

Elle acbevoit à peine de 
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prononcer ces paroles, que 
-le Marquis de la Valette en- 
tra avec quelqu'autre per- 
(bnne de la Cour. Made- 
moifèlle d'Eflèi étoit trop 
fiere pour lui laiflèr croire 
qu'elle étoit touchée .du 
procédé, qu'il avoit pour 
elle; auffi affedta-t-elle de 
le recevoir de la même fa- 
çon , dont elle l'avoit tou- 
jour;^ reçu ; mais elle lui 
trouva un air fi content, 
qu elle en fut déconcertée, 
& qu elle n*eut plus la force 
de ibutenir la gaieté qu elle 

avoit 
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avoît af]&âée d abord; 
- Lé Comte de filanche-> 
fort iôrdt presque auffi-tôt 
^ue le Mardis ' de la Va- 
ictte fot entré : Madémoi'^ 
ïèlle d'Eflèi fè leva en mê- 
me tems qoe lui « en dî~ 
iant tout haut ) i^uoUc alloit 
chez Mademb{{^e de Ma^ 
gnelds : iirous la connoifTez 
donc > Mademoi^He , hà 
dit le Marquis de la Va*- 
lette : nous avons pailë une 
partie de notre vie enfèm-- 
-ble , répondit Madémoii^lle 
d'Eilèi , & je puis vous 'a{^. 
l L Partie» E 
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{met, ajoûta-t-elle , en le 
regardant^ que fk .confiance 
pour moi a toujours été fans 
réfèrve : & moi , Made- 
moifèile, lui dit^il, en s'ap- 
prochant d'elle. Se en lui 
parlant de façon à n'être 
pas entendu du relie de la 
compagnie , je prens la li* 
berté de vous afiùrer à mon 
tour j qu elle ne vous a pas 
tout dît. 

MademoifêUe â'Effki, qui 
ne vouloit pas engager de 
converfàtion avec le Marr 
quis-de la Valette, fit mine 



^ 
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de ne Tavoir pas entendu y 
et £>rtît : on lui dit à la 
porte de Mademoîfèiie de 
Magnelais^ que Mr. le Duc 
d'HallNrin s'étok trouvé 
mat; que (à fiUe étoit au- 
^tks de lui ; êc qu'on ne 
pouvoir la voir. Mademoi' 
felle d'Eflêij, que cette vifîte 
embarraflbit, ne fut pas fâ- 
chée de s'en voir difpenfëe. 
Auflî-tôt qu elle fut feu- 
le avec Madame de Po- 
lignac, elles convinrent, 
qu'il ne falloit point difFé^ 
rer de s'en retourner auPa- 

Eij 
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raclety Le mariage, dô JVIa^ 
demoifèllô de Magtieiais> 
dévenok une nouvelle rai- 
fon pont Madfcrtioifelld. 
d'Eflîèi, dé «^toigrter: aùl^. 
fi, ref)rit-eUè lâèsi le- len- 
demain la route' de Coti 
Couvant î Madame dç Po- 
ligrtac fut chargée dé don» 
ner un prétextera ?ûe prompt 

départ. : ' ' 

Les foins du Comté, de 
Bîanchefbft {ùivircnt Ma- 
demoifeile d'Eflçi dans ù, 
retraite : il ne làiflbit pre£^ 
-^uç palier aucun jour ? fans 
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lui donner des marqués de 
fbn amour î elle en étoit 
touchée , & n^ étoit point 
fènfible : l'idée dU Marquis 
de la Valette l'occupoic 
malgré elle : elle fe rap- 
pellott le diTcours , qu'à lui 
avoit tenu la dernière fois 
qu elle fa voit vô r il lui ve,- 
floit alors dans feC^ricr que 
MademoifèUe deMagnelais 
n en étoit pas auffi . aimée 
qu elle lé croioit. Eh, pouf- 
quoi , diioit-elle , examiner 
û elle eft aimée, ou fi elle 
ne left pas! Voudroîs-je 

11) 
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conferver clés prétentions 
fur le cœur de fbn amant f 
,Voudrois-je en être aimée, 
moi qui viens prefqué de 
prendre des engagemens 
avec un autre î Quel que 
foit le Marquis de laValetce, 
je ne dois jamais le voir, Se 
je me trouve coupable d'a- 
voir befbin d'en prendre la 
résolution» 

» • • • 

Cependant il fèmblbk: 
que labfence eût encore 
augmenté l'amour du Conv- 
te deBlancbefort t Madame 

»... * ..<«•- 

de Ppligna.c , engagée par 
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les prières , Se par le défîr 
^ elle avoit de voir cette 
aimable allé établie , (& dé- 
termina à raUer chercher : 
il fut convenu , qu'elle Ta- 
meneroit dans une de (es 
terres ; que le Comte vien- 
drott les y joindre; que le 
mariage fè ièroit fans beau- 
coup de cérémonie, 6c qu it 
refteroit iècrec pendant 
quelque tems. 

Ce projet fut exécutéi 
Mademoifêile d'EIIëi né 
quitta point ïà retraite , (ans 
répandre des lâtmes : }e ne 

iiij 
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puis , lui dit Madame de 
Poiignkc> vous pardonner 
votre trifldlè : il faut , pour 
yous faife fèntir votre bon,-» 
lieur^ que |e vous conte le 
malheur de Mademoifelle 
de Magnelais : la Valette 
après r;ivoir aimée depuis 
long-tems , l'a abandon-^ 
née dans le mpment> quo 
tout étoit prépara pour leur 
mariage : elle l'aime enco- 
re : elle eft affligée : {à dou- 
leur qu elle ne cache points 
intéreflè pour elle : & pour 
acbeverdeièrendte odieux> 
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la Valette s eft battu pour 
unefemfne avecBellomonr^ 
qui lui avait iàuvé la vie 
au fiégp d'Amiens: quoi* 
qu'il {bit trèsrblefië , & mê- 
pie en gi^nd danger , le 
Duc d'Epernon ne veut 
poim: le voir> & menace 
de le déshériter. . On rap *• 
pelle encore a cette occa- 
fion fon avanture avec Ma*- 
demoiièlle deLuxembourg» 
quia étié depuis DucbeïTe 
de V«ntadour. Une vouv 
lut point répbufer, quoi-»- 
que leur mariage eût été 
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arrêté , & qu il y eût con- 
fenti. C eft un hotnmc per- 
du dans le inonde : il a 
paru vous aimer , vous ne 
l'auriez peut-être pas fiaï: 
voiez combien vous devez 
au Comte de Blanchefort 
de vous avoir iàuvée du pé- 
f il^ où vous étiez expofée. 
• Le procédé du Marquis 
^e la Vaietce donnoit à 
Mademoifèlle d'Ëflèi tant 
d'indignation contre lui^ 
^ tant de colère contre 
«Ile-même de la préféren- 
ce^ qu elle lui avoit donnée 
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dans fbn çœiH; j que {09 
eftime pour le Comte de 
Blanchefort en augmen** 
toit ; elle trouvoit qu'elle 
.avoit à réparer avec lui. 
Il vint les joindre, pluj 
amoureux encore ^ s'il étoic 
poi&ble^ qu'il ne l'avoit été. 
. Madame de Pollgnaç 
éltoit un peu mdade quand 
il arriva ; mais fon mal pa- 
roiflbit fl médiocre^que Mar 
demoifèlle d*EiIèi n'en é- 
toit point allarmée : la fiè- 
vre augmenta fi fort le lenr 
demain; ^lesiours ^vans» 
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que Ton commença à craiit- 
<lre pour fà vie. Dès qu'elle 
connut rexttémité oà elle 
^toit , elle fit approcher 
Mademoifelle d'Eflèi & le 
Comte de Blanebefort ; ma 
mort , dit-ell« au Comte ', 
va priver Mademoifèllc 
<i'Eflei des (ècoiirs, qu'elle 
pbuvoit attendre de mon 
amitié ; mais je lui laîflè en 
VOUS plus qu elle ne perd en 
moi : j'eùflè voulu être té- 
moin de votre union ^Si: de 
votre bonlieur. 

Non , Madame , s*écria le 



dt t Amour. 6% 
Comte ^s Blandieforc > 
f^ctas .^p^' :V<M2s perdrons 
pciînt rie Ciel vous rendra 

X" ' .... ... 

sit nos iârtnes : vous ferez 
l^moin 4e Qocreboi^eur.... 
I^ais pQurquoi le différer > 
pourfuivit-il \ Je piûs dès ce 
m<^ine|nt: recevoir là foi de 
Mademoifè{Je d'Eflèi, & iui 
donner t^dt lùienne. Con- 
sentez à: mon bonheur, 
ajouta - 1 -, il 3, en fe jettant 
aux pieds de Ms^demoifèlie 
xl'Eûèi j payez par un 
peii de confiance l'amour 
ie plus tendre. Hélas! c^u eâ;- 
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ce que f exige ? Que vous 
fie me croyiez pais le plus 
fcélérat des hommes. Si les 
ménagemenis que f ai à gar- 
der , m'obligent dans ces 
premiers momens de tenir 
notre mariage ièoret , je 
fiiis fur que je pourrai bién-^ 
tôt le déclarer. 

Mademoifèlle d'ËlIèifon- 
doit en larmes : ce tems 
d attendriflèraent âc de dou- 
leur fut favorable au Com- 
te de Blanchefort. D'ail- 
leurs un fentiment géné- 
reux lui fit trouver de la fà- 



f 
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tlsfai5):ion à faire quelque 
chofe pour un homme qui 
faifbit tout pour elle. Moins 
^)\& raimoît , plus elle 
croyoit lui devoir. 

L'autorité de Madame de 
Polignac acheva de la dér 
terminer. X^onntz vott& 
main , ma iîUe , au Comte 
de Blanchefort , lui dit- 
elle après avoir fait ap-^ 
péller le Curé du lieu , ju- 
rez-vous devant nous la foi 
conjugale. Votre probité , 
continua-t-elle en s adreiP- 
lànt au Comte,.me répond 
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de votrc^ parole. Voici, 
ijouta-t-elie , en s'àdreflfant 
à Mâdemoirelie d'Ëflèi , 
une dadlèttQ qui renferme 
quelques pierreries ; Je Vous 
prie ; ma chère fille , de les 
accepter : fi je pôuvois di{^ 
pofèr du refte de mon bieni 
il fèroit à vous. 
- Mademoifèile d'Eflei é- 
toit fi troublée de renga- 
gement qu elle venoit de 
prendre , & fi preflee de fà 
douleur, qu'elle tomba en 
fbibleflè aux pieds dé Ma- 
dame de-Polignac : on Tem- 

p ortâ 
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porta hers' de (â dhambre *. 
on la mit au lit t eUje pafla 
la nuit dans des pleurs con- 
tinaek. Le Comte de 
Blancliefort fut toujours au- 
près d'dle. 

Cependant Madame de 
Polignac parut uti peu 
mieux pendant quelques 
jours t cette erfpérance qtïi 
donna tant de joie à Ma- 
demoï/èlle d'Eiîêi > ne dura 
guère. Le mai augmenta', 
& on lui annonça qu'il 
falloit (è préparer à la mort. 
Elle voulut encore parler à 

II, Partie, F 
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• ■ » . . 

Mademoîfelle d^iïèi. IT 
faut, quand je ne ferai plqs> 
lui dit-elle , que vous re- 
tourniez auprès de maioeur: 
c eft-Ià , où vous devez at- 
tendre la déclaration de 
votre mariage : tout autre 
lieu bleflèroit la bienféan- 
ce ; vous pouvez lui con.- 
iîer votre fècret : la ten- 
dreflè qu elle a pour vous,, 
vous répond de là difcré- 
tlôn^ 

Madame de Polignac ne 
vécut que quelques heures 
après cette çonverfation,;» 
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de mourut entre le$ bras de 
Madetnoiièlle d'Ëflèi , & là 
laillà înconfblable. Le Com- 
te de Blanchefort Farracha 
de ce Château^ lamena à 
l'Abbaye du Faraclet , & 
de-iàjà une maîfbn de cam- 
pagne où TAbbeflè étoit 
alors ^ fans quelle fçôt preiP 
que où on la menoit. 

Madame du Pàraclet ai- 
mok tendrement {à (œur^ 
elle la pleura avec Made- 
mot^e d'Ëflèl , & les pre- 
miers jours ne furent em- 
ployés qu à ce trifte exer- 

Fij 



€S Les Malheurs 
cice. Mais quand la doiT'^ 
leur de Mademoifèiie d'££^ 
fèi fè fut un peu modérée f 
fà lituatîon , à laquelle elle 
n'avoit prefefue pas réflé* 
chi , commença à l'ëtoh-^ 
ner; elle en parla à Mada« 
me du Paraclet. Je f\m per^ 
{îiadée , dit - elle ^ que le 
Comte de Blanchefort vous 
tiendra iâ parole. Mais , 
enfin ^ il peut y manquer ^ 
il vous voit tous les jours ^ 
il faut , fans lui marquer 
méfiance injurieuiè , le 
terminer à ce qu ii doit faire*^ 
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' La groâèilè de Made-^ 
moifèlle d'Ëilet , dont elle 
s apperçut alais , ne lui per- 
mettoîtplus de différer la 
publication de Con marîa-^ 
ge. Je vous ai donné par 
ma coi^nce, dit -elle au 
Comté de Blandiefort.,la 
marque d'efiune la pi»s 
âatèulè , que : je puflê vous 
donner ; f actèndrois mémo 
avec . tranquilité les arraiH 
gemeos^ que vous étés peut-» 
être .obHgé de psehdre pouc 
déclarer notre maETiage , û 
ma groâèiièjdont je ne puis 
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<louter , m en laii&ic la li- 
bertés 

Le Comte de Blanche- 
fort parut tranfprorté de 
joie , dans ce premier mo- 
ment; d'apprendre que Ma- 
demoi&lle d'Ëflêi étoit 
groflè y il 1 embradà avec 
beaucoup de tendrefïè. Le 
siouveau lien qui va être 
entre nous, lui dit-il > m'at- 
tache encore y s"à efl poP 
fible, plus fortement à vous. 
Je partirai demain pour de- 
mander au Connétable de 
Luynes qulmlionofe: d'une 
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amitié paccîculiere , de faire 
approuver nK>n mariage au 
^oy & à la Reine ; je fois 
néceflàirement attaché à la 
Cour par mes emplois ^ \\ 
faut m'afliirer que vous y 
ferez reçue comme vous 
devez l'être* 

, Je n'ai rien à vous prei^ 
• crire , répliqua Mademoi- 
felle d'Eflèi , mais je vous 
prie de /bnger que tous les 
momens que vous retardez , 
expofènt ma réputation* 
Doutez - vous , lui dit- il , 
qu'elle ne me ibit aujSî 
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chère qu à vous. Mon voyas^ 
ge ne iera que de peu .dé 
jours , & j aurai bientôt la 
fatisfa<Sbion de faire admi- 
rer mon bonheur à. toute 
la Cour. 

Màdemoifelle d'Eïïêi ^ 
qu'aucun foupçon n'allar- 
moit ,Vit partir le Comte 
de Blanchefort (ans inquié- 
tude , perfiiadée qu'il vîen- 
dfoît remplir £es promeP: 
{es. 

Il revint efFcdivfcment 
à - peu -jprès dans le tems 
qu^ lui avoît promis , mais 

dans 
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éàm les premiers momens 
qu'ils furent enfèmble , elle 
trouva dans ks manières 
quelque chofe de fi con- 
traint, quelle en &ic trau- 
Hée. 

Qu'avez -vous , Mon- 
{ieur , lui dlt-ellè avec beau- 
coup d'émotion , vos re- 
gards ont peine à s'arrêter 
lùrmôi, vous eft-il. arriva 
quelque malheur que vous 
craigniez de çi'apprendre? 
-Ah ! ne nie Eûtes pas cette 
injuftice , je (èrai bien plus 
preifêe de partager vos pei-, 

Ih Partie, G 
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nés > qnc je rie le. fuis de paD- 

tager votre fortune. 

Monfieur de Blanches 
fortfoupirok ^ n avoit pas 
la force de répondre. Par- 
lez > lui dit -elle encore i, 
rompez ce cruel filence, 
prouvez-moi ce que vous 
m avez dit tant de fois , que 
je vous tiendrois lieu de 
tout. Je vous le répète en- 
core , dit le Comte de 
Blandififort , mais puis - je 
m'aflùrer que vous m'air- 



mez:! 



Quel doute , s*écrîa Ma 
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-demoifelle cf Eflfei ! oubliez- 
vous que c*cft à votre fem- 
jne que vous parlez ; avez- 
vous oublié les noeuds qui 
nous lienc i Mais , conti- 
nua - 1 - il , m'aimez - vous 
aiïèz pour entrer dans mes 
jra^ns ? voudrez r« vous 
vous prêter aux ménage^- 
mens qpe je dois à ma for- 
tune ? Le Connétable à qui 
je vouloîs faire part du deC- 
fèin où j'étois de vous é- 
pouler, m apropofé de me 
donner (à fceur ; cétoitme 
perdre que de lui dire que 

G ij 
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•pavois pris des engage^ 
tnens iàns fbn aveu : tout 
■ce que j'ai pu faire a été de 
lui demander du tems. Vo- 
-cre groilèflè né doit point 
:vous aiBigec ; je prendrai 
des mefùres pour dérober 
la connoiflànce de votre 
accouchement , &. pour en- 
carter lés fbupçons, je ne 
ne vous verrai, que. rare- 
ment» 

Ce que je viens d«nten- 
dre eft-il poffible , s'écria 
Mademoiielle d'Eilèi ! Non, 

Motûwt , V0U5 youle;!; 
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Brt'^proiïvef i voiis ti^expo- 
ferez point votre fmme à 
la honte d'un aGcouche-^ 
ment fècfet , vous ne ren- 
drez point k ^naiilànce 
de votre enfant douteofb ; 
ion état & le mien (ont 
Siflùrës. ,puifque fai votre 
parole. 

Je conviens de ce. que 
je voias ai promis , répon- 
dit-il j mais vous y avez 
mis vous-même un obila* 
de inlùrmontable. Je me 
rappelle iàns ceflè. .ce:'qiro 
vx>4ïs m'avez dit fiir la :'mâ- 



/' 
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niere dont mon mariage 
fèroit regardé dans le mon- 
de. Je vous l'avoue ,je fîiî» 
âatté de iapprobation que 
le PubUc ma accordée juf- 
qu'ici , je ne veux point 
m'expofbr à eh être blâmé» 
Vous craignez , dit-elle , 
d'être expofé à quelque 
blâme y & vous rie craignez 
pas de manquer aux enga- 
gemens les plus fkcrés» 
1 .Voyez - moi à vos pieds , 
pourfiiivit-elle, voyez !cet- 
te femme que vous aimiez. 
C eft moi qui vous deman^ 
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4g i le coeuc çÂnétté de 
«Routeur i la grâce (}ue vous 
i^e demandiez^ quand vous 
étiez aux ml«ns. Ce n eft 
point de ma ioibleflè que 
vcMis m'avez obÊetiue j;C eft 
au plus^ honnête homme de 
toute la France que j'ai cm 
me donner. Fouiriez- voua 
VOUS: réfôudre à perdre ce 
titre auprès de moi / Pour- 
riez-vpus jouir d une répus» 
tation que vous ne méri-r 
teriez^plus! Hélas ! je nofe 
vous parler de l'état où vou* 
siiez me réduire ; je fèn» 
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que je ne vous touèhe plus ^ 
mais cettô créature qui éft: 
votre iàng aufH-bien que le- 
mien , ne mërite^t-ellérien! 
de vous , la laiflèrez-vous 
n^tre dans l'opprobre 1 
Condamnez - moi à vivrer 
dans quelque coin du? 
monde , ignorée de toute la- 
terre ; mais ne m otez pas 
la confblation de jpouvoir 
vous eftimer , aflurez Té- 
tât de mon enfant; de de 
quelque ' façon que ' vous 
traitiez ùl malheureufè mè- 
re , elle ne vous fera poiné 
de reptoche. 
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Le Comte de Blanche- 
foit ne put voir à (es pieds,* 
i&ns en être attendri , cette 
femme qu'il avoir tant ai- 
mée , qu'il aimoît encore^i 
abîmée de douleur iSt bai-^ 
gnée de fès larmes. U la 
releva avec toutes les mar- 
ques de la plus grande fèn- 
fibilité , il voulut par des 
efpérances & par àç,s offies 
les plus confîdérables cal- 
mer fon défepoir. 

Qu'ofez - vous me pro*- 
pofèr, lui dît- elle avec în^ 
dignatlon \ Que pouver* 
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vous m of&ir qui {bit digne 
de moi ? Vous-même , ne 
m'en avez paru digne , que 
parce que je vous ai crd 
vertueux ; mais , reprit - elle 
çn le regardant avec des 
yeux, que (es pleurs ren- 
doient encore plus tou- 
chans , pourrez vous ceflèr 
de Têtre \ Vous êtes - vous 

» " . - 

bien peint la peine qu'il y 
a d'être mécontent de (bi ? 

t . ... 

VOUS êtes- VOUS bien endurci 
/contre les reproches de 
yotfe propre canfcience? 
avez - vous penfê à cette 



idée û flatteufè que j'avoîs; 
de vous, j . à cjçlle qtieî j cft 
dois avoir ? 

Je fçai, reprit-il , ITior- 
leur. que vous aurez pour 
moi; j'en jTens tout le poids» 
ptiifque malgré mon injuf- 
ftice , ma paffion eft enco* 
te auifi ;,forte j mais fe/l& 
quelle eft> je ne pUi^. me; 
péfbudrèà, faire ce que vous. 

défîrez. 

Et moi , lui dk-ielle 3; \^ 
ne puis plus fdutenir la vue 

d*im homme>qut m'a Cv crud.» 

kment trompée^ JopiÛÂz.» 
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û vous Ifr pouvez , de cette" 
réputation de VcrtuqtBC vous 
méritez fi peu , candis qu'a-^» 
vecuneamevéritablemenc 
vertucufe , j'aurai toute bti 
honte âc t'humiliacion attart 
cliée au crirae. Elle entra ,!, 
en achevant ces parplesx 
dans un cabinet dont eli» 
ferma la porte. MonCeur 
de Blanchefort Comt'saSl-^. 
tôt , monta à cheval & prit 
le chemin de Paris, 

Madame duParacietfùr-^ 
prife de ce prompt départ «. 
&fle voyant point Mader*. 



f. 
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• moîfèlle d*ESkiy alla la cher- 
cher, iiécat où elle la trou- 
va ^ ne lui apprit que trop 
ûm malheur. Elle étoit bai^ 

• gnéeik &s larmes , ôc tou- 
; te £bn action étoit d'une 

petfonae livrée au defefr 
:. poir.. Ha^l Madame ', hû die- 
«Ucr je. fois abandonnée > 
je (ùis : ttibie , )e (îxis dés- 
honorée par le plus lâche 
de tous les homnœs. 
- Quoi jr rs'éeribit-elle , je 
,; ne fexai donc plus qu un 
: objet de mépis ^ & je poulr» 
- fois vivre , & je pouïtois 
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Soutenir ma honte !' Non y 
il faut que la niott me dé- 
livre de i'hprreùr que. j'ai 
pour ce tr:dtre> &'de celle 
-que f»ai pour moi*-Jxiême« 
/^es larmes & i[ès. fàn'glots 
arrêtereot iès plaintes. Ma- 
dame du £atadet;, attendrie 
Ôc e&ayée d'un état auffi 
violent 9 mit- tout en ufàge 
pour la calmer. 

Vous vous allarmez troj» 
Vite , lui dit-èlk , lé Comte 
de Blanchefbrt vous aime> 
il ne ré&ftera point à vos 
larmes ; d ailleurs « il crain- 



^'"^ 
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dra ie tort qu'une a^ire, 
comme celle-ci, peut lui 
faire. 

Hé y Madame > répliqua- 
£-elle , il a vu mon défèf- 
poîr , il ma vu mourante 
à fès pieds, {ans en être 
émû. Qui pourroît lui re- 
proclier Con crime ? Mada*» 
me de Polignac neft plus^ 
& vous {çavez que le Curé 
& les deux témoins de mon 
mariage , ont été écartés 
par les foins d'un perfide. 

Mais , quand tout vous 
manqûeroit^ dit Madame 
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du Paraclet, mon amitié 
Se votre vertu vous reftent ; 
croyez-moi, on n'eft jamais 
pleinement maiheureuiè , 
quand on n a rien à fè re- 
procher ; ne me donnez 
pas , ajouta- t-elle , en Tem- 
braiTant j le chagrin mortel 
de vous perdre , vous avez 
du courage > ^ que la ten- 
dreflè que jai pour vous, 
que celle que vous me de- 
vez, vouf obligent à en 
faire ufàge j je relierai ici 
avec vous pendant un 
tems^ nouis prendrons tou- 

tes 






tes le* méfîirds -convena-' 
bîes JJolit idéroberl^ coiri^ 
ndifîSffl'ce --âc votre mal- 

• * 

MademoiTetfè <^EÏÎîfit)îëiii 
rok, &'nc f épbiî'tfti^t'polnt; 

• • * 

enfin, à'iforcè-He prîeies, 
de tendiîeflei -mâées de 
reAérahde > que" -Madame 
dii Paràcfët tîâéfibft "^è lui 
dcynner - ^u repentir' d'à 
Gôrnte dé iMartcJiefôrt' > 
ilfe ifë> ' càfe:ia- on! -beif.- ^Jé 
payerois ion repentir -éè 
ma'ptopFe Vfe'i difoît-clle ; 
& voyez f àlÏFèuiè {kiiatiéi* 
U, Partie, H. 
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oh je, €vàs, ce/que ^!foa-r 
iiaite avec, tant d'ardeur 4 
W rendroi. àiun homme, 
pour qui je ne puis avoir 
que-du raéprisï.^' 

I^ journées Aies nuît^ 
fè paflbient prefque entiè- 
res dans de pareilles con^ 
verfàtions» JLa pitié que 
Madame du : Parade t a voit 
pour Mademoifèlle d'Ëflèi^ 
Tattachoit encore plus fo^ 

tement à ce|:te nàaUneur^ii^è 
£i|e* 
- i J'étois > \>i^n defiinée , 
déjfoit-elle , à trouver deia 



\ . f . t 
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mauvaiiè foi & de la per- 
fidie , le Mar(|uis de la Va- 
lette auroit .dâ m'infpirer 
de la m^iiantce pour tou$ 
les bonunes. : elle, coma 
alors à Madame du Para^ 
elet Tamour qu il avoit feint 
pour elle > dans le tems qu il 
étolc engagé avec Made-. 
mokèlle de Magrkelaîs. 

Après quelques jours elle 
écrivit au Comte de Blan^ 
chefort de la manière, br 
plus . propre à l'attendrir dz. 
à le toucher. Madame di; 
Paraclet kû écrivit auâi >^ 

H4 
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lui fàifoit toat craindre pour 
ta vie de Mademoifèlled'Ef^ 
fèi. Elle envoya à Paris unr 
homme à elle , pour ren- 
dre feurs iettrfey ca mairr 
propre^ 

On juge avec qufef trou- 
ble; & quelle impatience: 
Mademoifèlfe d'Eflèï en at- 
tendoit la réponfe. Elle 
étoît feule dans fà chambre 
occupée de {on malheur > 
quant! on vînt lut dire quiin 
homme qui lur appbrtoit 
une lettré demandoît à lut 
parier. Elle s'avança ayëc 
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précipitation aa-cîevant de 
celui qu oh tui annonçoît , 
& fans s'appercevoir qu'Ai 
la fùivoit , elle prît la Ict^ 

« • 

tre. • ■ • ■' • - 

Quelle fut Ik lùrprifé-; 
quand après en avoir va 
quelqûeyligncs, elfe féConr 
nut c^qHq étoit du MârquK 
de la Valette, Grand Dieuï 
dit- elle , en répandant quel- 
ques larrmes^, & en fè laî^ 
fànt allier ïùrun fiége , le 
Marquis tic la Valette yùkx- 
droît donc encore me troni- 
per ! Non^-Madémoifelle^liïi 
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dit en £è jiettant à £es ge- 
noux , celui qui lui avoit 
rendu la lettre , & en fe 
fcaànt connoître pour, le 
Marquis de la Valette lui^ 
même , je ne veux point 
vous tromper. Je vous ado- 
re , & je viens mettre à vos 
pieds une fortune dont je 
puîsdifpofer préfentemeiK. 
La fîirprîfè r le arouble ,- 
êc plus encore , un. Senti- 
ment vif de fbn malheur > 
que cette ayanture rendoît 
plus fènfible à Mademoî- 
i^e d'£iïèi . ne lui laiiP 



Çc^rA^\\îotç.ç, déparier.^ 
ni la hsir(Uef[e de regarder 
le Marquis de la Valette. , 
; Vqçs .n^^ daignez, pas? 
pçterun ^egard iùr ts\o\% 
lui dit-il , pie fixis^je tromT* 
pé , quand )*ai cm vous voir 
attendrie j^a lij^t ma let- 
taaqîvousme croyiez couk 
pB^le» Vous , ay^ ■ pcnfé 
comme le Public de mon 
prOfCfdé fiveç A^demoi- 
Colle deAlagnelais ^fai fbuf- 
fert , }*ai jjnême yù, avec 
mdiffécence les .jugemenf 
^u on a faits de moi^ maif' 



À6 Les Malhean 
je ne ^a« cbttffetver icétte 
mdîfFérenéid kvëë'ims ; "il 
me fatrt: votre eftttne , eelie 
que faî ^ôur vbtis' ht rend 
àiiffi néceflàlre âtooh bon-; 
heur, que votre ten<lreilb 



mêirte; 



" Tarn: ■ de réitioîghageiï 
d'une effîmé tidnt- M^cfô^. 
moifélle aWet ne fe croyisi 
plus'digne , achevoteritt éë 
faccablerJ Ecioiitézr^-îfeoî 
de ^race' ^ pèur&tvit^^è 
Marquis'' dé la Valette] 
c'eft pour vous fëuîe <jue je 
Véttx^roinprè le fitehcé,cpMi 

F 
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jem'étoîs impofê ; mais il y 
va de tout pour moi , de 
vous faire perdre des fbup- 
çons qui me font fî inju-, 
rieux« 

. Sa judlfication devenoit. 
inutile à Mademoifèlle d'Ef- 
(êi dans la lltuation , où tVi'^ 
étoit ; mais Imclination: 
qu elle avoic pour lùi,lui fai-. 
{bit {èntir quelque douceur 
à ne le plus trouver cou- 
pable. Ce que vous avez 
à m'apprendre , lui dit-elle , 
après l'avoir fait relever, 
ne changera -ni votre for- 
JI, 'Partie* I 
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tune , ni la mienne. Par^ 
lez cependant^puiique vous 
le voulez. 

Il ne (ùfiSiC pas toujours 
d*être honnête homme , dit 
le Marquis de la Valette : 
, il faut encore que la foitu'- 
' ne nous ferve ^ & ne nous 
mette pas dans des (Itua- 
tions , où le véritable hon- 
neur exige que nous en né- 
gligions les apparences. 
: Vous avez ■» (ans doute , 
entendu parler de la façon 
dont je rompis avec Made- 
moiièlle de I^uxembourg : 
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notre mariage étoit prêc à 
(è conclurre ; je n y avois 
point apporté d'obftacle ; je 
rompis cependant prefque 
au moment ^ oà il devoit 
s'achever. Ce procedé^fi bi- 
zarre en apparence., & qui 
m'attira tant de blâme , 
étoit pourtant généreux^ 
Mademoifelie de Luxem- 
bourg me déclara qu'elle 
aimoit le Duc« de Venta- 
dour, & en étbit aimée ; 
qu elle n'auroit cependant 
pas la force de délbbéïrà 
ion père ; qu'elle me prioit 

li) f 
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de prendre fiir moi la rup- 
ture de notre mariage. Pou- 
vois - je me refufèr à ce 
-qu'elle défiroiti 

Le feu Roi faifbic alors la 
guerre en Picardie : f allai l'y 
joindre avec quelques trou- 
pes^que j avois levées à mes 
dépens : le defir de me àilr 
tinguer me fit expofer un 
peu trop légèrement au fié». 
ge d'Amiens : je fus ren- 
verfé par les Aflliégés , du 
haut de leurs' murailles : je 
tombai dans le foflé , très- 

WçflTé , Si j'aurois peuç-$tr9 
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févi ,iàns le {ècours de Bel» 
lomont , qui me releva > êc 
ne me quitta point > quil 
ne m'eût remis entre les . 
mains de mes Gens. 

Ce (èrvice étoit conlî- 
dérable : ma reconnoiflàn- 
ce y fut proportionnée ; àis 
ce même jour je ne voulus 
plus que le ChevaUer eût 
d'autre tente & d'autres 
équipages que les miens : 
fà rïaiilànce Se fà fortune ^ 
font fi fort au-dellbus delà 
mienne , qu'il pouvoit fans 
iionte recevoir mes bien- 

I««» 
11) 
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faits : nous devînmes infé^ 
parabies , Se les éloges que 
je lui prodiguai lui attirè- 
rent de la part du Roi , & 
des principaux Officiers v 
des diftinâions flatteufès. 
Phis je faifbis pour lui, plus 
je my attachons, de plus je. 
croyoîs lui devoir. 

Il voulut maccompa- 
gner en Flandre , où le 
Roi m'envoya pour négo- 
cier avec quelques Sei- 
gneurs qui lui étoient at- 
tachés : comme la Négo- 
ciation exigeolt le plus: 
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•grand iecret, le Roi m or- 
4onna de n'y paroître que 
^us tin faux nom 3 Se en 
fimpie Voyageur. J allai à 
Lille > où je de vois trouver 
ceux avec qui j'avois à trai- 
ter. C'cft-là,où je vis Made- 
xnoifèlle de Magnekis Se 
Madame {à mare , qui é- 
toient allées dans leurs 
Tenres. 

Je ne parus chez elles 
cP que ibus le norn du Cbe^ 
valier de Benauges , que j'a- 
vois pris , & j'y fus beau- 
coup mieux reçu par Mar- 

1 
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demoifèlic de Magnel^s, 
que ne dévoie . l'être un 
homme delà condition donc 
je paroi{Ibis : je crus, que je 
lui plailbis , & je fus flatté 
de ne devoir cet avantar 
ge^quà mes feules . quali- 
tés personnelles : je m'att»- 
chai d'abord bien plus à 
.elle par amour propre > que 
par amour ; mais je vins in- 
(ènfiblement à Taimer , Se 
S'aurois cru ne pouvoir ai- 
mer mieux , fi ce que je 
ièns pour vous ne m'avoit 
fait connoître toute la £èn- 
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fibilité de mon cœur« 

Comme mon déguifer- 
ment étoit le iècret du Rot, 
je ne le dis point à Made- 
moifelle de Magnelais ; je 
me faifois encore un plaifir 
de celui quelle autoit,qùand 
je luiferois connu > de trou- 
ver dans le Marquis de la Va- 
lette un amant plus digne 
d'elle , que le Chevalier de 
Benauge^i 

Mon féjour à Lille fut de 
trois mois r j*eu& la {àtisfac- 
tion d'apprendre en par- 
tant^ que Mademoiièlle d& 
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Magnelais viendroit bien^ 
tôt à Paris : elle m avoir 
permis de mettre Bello- 
mont dans notre confident 
ce ; & loriquil naiflbit en- 
tre-nous quelque petit dif- 
férent , cétoit toujours lui 
qui rétabMbit la paix. 

Quelques jours après 
mon retour , Mademoiselle 
de Magnelais fut préfèntée 
à la Reine : j'étois dans k 
chambré de cette Princeflè, «^ 
& je jouis du trouble & de 
la joie de Mademoifèlle de 
Jklagnelais, quand elle m'euc 
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reconnu. J*allai chez ell^, 
& quoique j'euflè àefluier 
quelques reproches du îmC- 
tére que p lui avois fait , 
elle écoic fî contente ae 
trouver^que le Chevalier de 
Benauges étoît le Marquis 
de la Valette , que je n*eus 
pas de peine à obtenir mon 
pardon» 

Je lui rendois tous les 
ikUns que la bienfêance me 
permettoit. La douceurde 
notre commerce étoit quel- 
quefois troublée par iès jâ- 
loudes: je ne voiols point 
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de feinme^ dont elle ne piic 
ombrage \ de elle ^ me té- 
duifbit prefque au point de 
n'ofer parler à aucune : 
f étois quelquefois prêt à 
me révolter , mais la per- 
fuafion , que f étois aimé , 
me ramenoit bien vite à la 
{bumi/fîon. 

Quand ma conduite ne 
donnoit lieu à aucun re- 
proche , j'en avois d une 
autre efpéce à efïùyer. On 
fè plaignoit que je n'étcris 
pas jaloux : vous voulez 
bien me laiflèr penlèr , lui 
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di/bis-je , Mademoîfèlle > 
que j'ai le bonheur de vous 
plaire. Puis -je être jaloux " 
fans vous ofîèni^r , Sç me 
le pardonneriez -vous ? Je 
ne {çai H je vous le pardon- 
nerois , me répondoitrclle ; 
mais je içai bien que j en 
ièroîs plus 0re que vous 



m'aimez. 



. Ce iehtiment me parpiP 
(bit bizarre : je mei^ plai- 
gnois à Bellomont : il ju{^ 
tifîoit Mademoifèlle de 
Magnelais , & m'obligeoic 
à lui rendre grâces d'une 
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déiicateflè que je n'enten- 
dois point ; cependant mon 
attachement pour elle fie 
du bruit : le Duc d'Eper- 
non , qui fbuhaitoit de me 
marier , m'en parla ^ & ne 
trouva en moi nulle téG£~ 
tance : le mariage fut bien- 
tôt arrêté entre Monfieur le 
Duc dUallwin & lui , mais 
<|uelques raifbns particu- 
lières les obligèrent à le 
différer. 

Cependant^ comme les 
paroles étoient données ^ 
j'^us beaucoup plus de li-z 
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berté de voir Mademoiièlle 
de Magnelais : je pailbis les 
journées chez elle , & j'a- 
vois lieu d'être content de 
ia façon , dont elle vivoit 
avec moL Un jour , que j'é- 
cois entré dans fbn appar- 
tement pour lattendre y 
f entendis quelle montoit 
Tefcalier avec quelqu'un > 
que je crus être un homme* 
Le plaiHr de faire une plai- 
{anterie (ùr le défaut de ja- 
loufie qu'elle me reprochoit 
fi {buvent , me lit naître 
l'envie de me cacher. Je 
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me coulai dans la ruéile éi 
Ht, quiétoit di^ofé de pa- 
nière , que je ne pouvois 
être apperçu. 

Vous avez tort , difoit 
Mademoifelle de Magnc- 
lais à l'homme qui étoit a- 
vec elle , que je ne pou- 
vois voir. Bien loin de me 
faire dès reproches , vous 
me devez des remèrci- 
mens : il eft vrai que je fiiis 
ambitieufè ; mais c'eft bien 
moins par ambition que je 
répoufè>que pour m*àflù- 
rcr le plaifir de vous voir» 

Pourquoi 
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Pourquoi , répondît celui à 
qui elle parloit ( que je re-» 
connus pour Bellomonc ) 
lui faire croire que vous l'ai- 
xnez ? Pourquoi tous ces 
reproches de ce qu'il n eft 
pas jaloux ! 

Je vous avoue, repliqua- 
t-elle y que la vanité que ie 
tipuvoîs à en être aimée^mV 
voit d*abord donné du goût 
pour lui : votre amour ne 
m'avoit pas encore fait con- 
noître le prix de mon cœur: 
je croyois prefque le lui de> 
voir. Laiflbns - lui penfer 

II» Partie» K 
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qu'il eft aimé ; cette opi- 
nion écartera Ces fbupçons^ 
& en lui reprochant Ùl con- 
fiance, je l'augmente encorç. 
Les premiers mots 4e 
cette converfàtion me caq- 
ferent tant de {ùrprifè, qu'el- 
le auroit feule {ùffi pour ar- 
rêter l&s effets de ma colè- 
re ; mais tous les fèntimens 
dont j*étois agité , firent 
bien-tôt place au mépris & 
à l'indignation , qui pre- 
noient dans mon cœur celle 
de l'amour Se de l'amitié : je 
ne fus pas même honteux 
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Savoir été trompa , tout 
lïonnête homme auroit pu 
l'être i & cela me fiiffifoit. 
^ Mademoiièlle de Magne^ 
lais Sl BeUomont dirent en- 
core plufieiurs choiès,qai mè 
firent comprendre que leur 
intelligence avoit com- 
fiaencé pr^fqu'aufîî-tôt que 
|avoîs crû être aimé : Us {è 
fëparerent dans la crainte 
«q^ie je ne vîn/fè , car quel-i- 
^ue fàf que Ton fiât de moi ^ 
on vouloît pourtant me 
ménager. Mademoifèlle de 
MagnelaîsL paila dans 1 ap-r 

Kii 
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partement de Madame ù. 
inere> Se me laiflk la liberté 
de fortîr. 

J'allai m'cnfermer chez 
moi poar réfléchir {îir le 
partie que j'avois à prendre : 
je pouvois perdre d'hon- 
neur Madempifclle.de Mag- 
nelais, mais n'étoit-ce pas 
la punir d'unç manière trop 
cruelle , d'une légèreté dont 
il ne m'étoit arrivé aucun 
mal ! Et pouvois - je em- 
ployer contre elle des ar- 
mes qu elle n auroît pu en 
pareil cas employer contre 
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moi ! Pour Bellomont^ il me 
trahîdbît , mais il m'avoic 
fàuvé la vie : il m'étoit plus 
aifé de pardonner Finjure, 
que de manquer à la recon« 
noiilànce. 

Pour . ne pas priver le 
Chevalier d'une protection 
auili néceâàirepourjui^ que 
celle de Monfieur d'Eper- 
iion>je me déterminai^ à lui 
cacher ce . que le hazard 
m'âvoit fait découvrir. A 
regard de mon mariage > 
j'avois le tems pour moi ï'à 
ne me reftoit qu a prendre 
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-éts taefmes pour éyiter de 
Voir MademoHèlle de Mag- 
nelais : elle m'étoit dever 
nue , dès ce moment-là , £ 
îndifî^rente , que }e itzvok 
pas mâme befbin de lui fkir 
rè des reproches : je pro- 
|ettois un voyage à la cam- 
pagne , quand j'appris que 
Mademoiièlle de Magne«- 
iais y étoit allée elle-même. 
J'eus ITionneur , Made^ 
jnoifèlle , de vous voir , à- 
peu-près dans cetems-là, & 
jdèscemomeni je n'imaginaî 
pliis^qu'on pût me propofèr 



Ji 



IM}'*. de Magnelais : cetxe. 
ialoufie , qu elle m'avoit de'- 
mandée , À (}ue je ne con- 
noiflbis point, je^la connus 
alors r tout ce qui vous en- 
vironnoit me faîibit om- 
brage : tout me paroiffoit 
^lus capable que moi de 
vous plaire , & aucun ne 
zne ièmbioit digne de vous^ 
Je craigniis cependant le- 
Comte de Blancliefort uw 
peu plus que les autres: moi,, 
qui ju{ques-là navois faitau- 
cun cas. des louanges de la» 
multitude, je me fentisaf- 
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ûîgé de celles q[ue ceCté 
multitude donnoit à mon 
Rirai : il pouvoit aulH vous 

■ 

ofixir {à main j & moi je ne 
pouvols > pendant la vie da 
Duc d*Epernon , vous pro- 
pofèr qu'un mariage fècret, 
à quoi monrefpeâ ne pottr 
Toît confèntir ; ce fut ce 
qui me retint le jour que 
j'ofài vous ptïrler du Com- 
te de Bianchefoit. Quelle 
joie , MademoKèlle , répan- 
dites-vous dans mon cœur! 



/^« 



je crus voir que vous étiez 
touchée de Texcès de ma 
pliflioiu Çepen- 
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Cependant le; voyagé 
<îe Mademoifèlle de Mag- 
nelaîs qui me Jai/Toit refpi- 
ter , n avoit été entrepris 
que pour me.jetter dans 
des nouvelles peines. Elle 
avoir déterminé le Duc 
d'Hallwin à ne plus difFérer 
notre, niariage., & à leur 
retour le Duc. d'Epernon 
^ lui en marquèrent le 
jour. 

Mon refus m attira la diA 

t ' 

grâce de mon. père : je ne. 
lui en donnai point de rai- 
{6ns : celles que la condui- 
If. Partie, L 
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te de Mademoifèile de 
Magnelais me foumîffoit, 
n'antoiciït point été crues , 
$c d*a2ïetirîf, depuis qiïe je 
vouî àvoîs vue , Mademoi- 
fèile, je fèittois que ce n'étoit 
pas le pbs grand obftacle à 
nôtre mariage ; mais je crus 
auffi qu^l fafloit , £ir - tout 
dans les premiers momens, 
loi cacher mon attache- 
ment pour vous. 

Je ne pus cependant me 
refiifer le pMr de vous 
voir le lendemain. Tétois 
plein de îa joie de me voir 
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Ûhiéë -i jie J^ôiois • Vou^ la 

V^ias en démêlerier te mo 

î^i^â-'^gv^ï^i": vos; regard» 
•& le»' tort dôftt Tvous im 
pariâtes ntô giiîoerent de 
'etsâïkéi Oièifai— jir^cèpeii*- 
tîaint vôos '^avouer "i" Mt 
]6sff<k»nnerèâ^^ôu^ de Sa- 
voir peiifét ce iqiie VôQsme 
^es' de MadetndfèUe de 
Ma^nelaii»- Ihâ' d^tiritiiiea 
^'^^'âftèéi^, ^'ïètf envoie 
^art aa' mauvais tiiaiciement 
<ïue je rècevoisr ^ 

Lij 
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Cette idéexrve donna, uit 

peu de trahqvMlit^é, A je pris 
dès^lors là r éfblution de ne 
vous rieii cachet, làçce <juî 
g'étoit paflë :e|iM. elle Se 
moi. Je /etQUtnai d^ns ceçr 
te iocention chez Madame 
4eJpQligrtac ; f appris d'elle- 
jn/ême > Madempifelie , que 
-VOUS 'étiez retournée à f Ab- 
baye du Paraclet î jç fis deP 

/èin dyailer» & j'av<>is tout 

dilppféip'Qur.içeU» : 

■ t 

Je réç\*s, la f^rv^Up de 
pion diépwt , utt: billet de 
Bellomont , U jaç prjpii 



main, matm »i là = i»» epdijaic 
d'un Fauxboiîfg dé ?ari? 

allez. écarté : je ne fuis p^s 
natùrclîeoïeiit poi^é à. l^i 
méfiance : j'etlfle: youluf 
d'ailleurs , le trovrver moin^ 
coupable* Je me figurai 

qu'il âvok dei|cin,dç iîv'M- 
Touer cïe qui sétqit paffé j 
Se dé concejtf r iaveç moi 
les moyens d'^poufer Ma- 
demolfelle;<fe Magnelai?. * 
. La ç cQOVeriàtion com- 
mença >.:^2^ le» prmefta- 
ttons de {oti fttcachemenç 
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iitÀ'rtie ùënûnxttâc encàm 
nioh idée ^ commeniD 
èft^il poffiU^ > tfie dit v il^ 
^iie voâ^ |>uiâjtÈZi faire' . ie 
fija!]!héur d^tine fille /ddttt 
Voias êtes fi tehdrement ai^ 
mé î J'ai été ' encore hie» 
ténrWîih d^ fes larmes : c'cft 
par fdn ordre que }c .i^oa» 
parle : elle eft mftrtiite > de 
Votre *' amour pour ; Made^ 
moifèMe d*Eirei.'Bërmet3Cca5* 
itiof^'MadèmoUèliôj ajou- 
ta fe IWlârqtaiî dï5 'ta Vaiec-t 
te , dé vous taire Jce^'il eut 
Taudaee^d'ajouter» 
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' Toioêtre n'aiffoit^e eif- 
core payé tant d'artifioe 4b 

•^e inaavaiiè fbi^, cpt pair le 

- plus pro^&d mépris ; mais 
jene Ê2S plus maftire de mon 

' indtgiiadon , qutttid il <^ 
manquer sia reïpeâ, qui 
vous eft dà (ktOQce la terre. 

' Tai£z>vous , lui dis-je avec 
un ton de fureur , ou 4^ 

-vous ferai rependjr de vo- 
tre infblence. Vous â: Ma- 
demoilèlle de Magnelaisi 

-êtes dignes Tun de 1 autre ; 
Se je vous aurois punis de 
tbptes vos trahiibhs , ù le 

La • • • 
lllj 
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Biépris ne vous avoir iko-t 
.vés. de ma yer^ance. 
A qui parlès-tu donc>repfi- 
quaBetiomont!As-ta oublié 
. que tu medojs la vie^Mais tu 
ne jouiras plus d'un bienfait 
donc tu abu/ès ; il vînt en 
même-tems fur moi , & ar-r 
.vanc que je me fuiTe mis 
en défenfè > il me portst 
deux coups d'épée : je. ti- 
rai la mienne, & comme il 
youloic redoubler, je le bleiP 
{ai à la hanche , en me dé- 
fendant; il tomba 9 je fus (îh: 
fui;» & après ravoirdéiàr: 



) ' 



méy je te donne la vie, lui 
dis- je , &: me yojlà délivré 
de la honte de devoir quel- 
que c\io£Q au plus lâche de 
tous les hommes.. 

Cependant mon fàng 
couloit en abondance. & 
j'alloîs tomber moi-même, 
6c être expofé à la rage de 
ce méchant , dont la ble& 
fùre étoit légère , quand des 
Payons qui venoient à la 
ville, arrivèrent dans lé lieu 
. où nous étions. Mes habits> 
qui étoient magnifiques, \qs 
firent d'abord venir à moi. 



i 



1^0 Les Maikewrs 
Je mé fis porter dansia-j^ 
prochaine maiibn > qiii {e 
«ouva y par hazaid , appar*^ 
tenir à un homtne , qiâ 
nous étoit attaché : je le 
chargeai d'aller avertir le 
Comte de Ligny, avec qui 
i'étois lié d'amitié , depuis 
notre première en£mce.Le5 
Chirurgiens qui avoient d'a- 
bord annoncé que ma vie 
étoit dans le plus grand 
péril , commencèrent quel- 
ques jours après à conce- 
voir de felpérance. 

A meÂire que rex*- 
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çrême. danger dioiinuoicy 
mes inqiû^4es , augmen- 
toient. Lit diiccëtion .,<p9 
favois toiqiHirs, reconnue 
clari$ iie . Çoibi^ ; de Lir 
gûyySc lebeiqi4îidem*<)u- 
yrir à: quelqu'un ,, m'obli- 
gèrent ;à lui parler. Nous 
cpnykiïnes qu il enverroiç 
au J^araclet un l^i^me à 
lui^ qui devoit tâcher d^ 
vous pader 'î f euflè biei^ 
.yo*4^. vous écrire ; mais jç 
n'en avois ni la force, ni 
même la hardieflè. 

Celui aai avoit ité chaxr 
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gé d*aller au Paraclet ; noui 
rapporta que vous n'y étiez 
plus ; que vous étiez cKez 
Madame de ^olighac , ou 
il avoit vainement tenté de 
vous parler. Ces nouvelles 
me jetterent prefijoe dans 
le dëfè{poir. Comment fè 
flatter que les foib-les bon- 
tés que vous m'aviez mar- 
quées , tiendroient contre 
êits torts aflèz apparéns, 
& contre le? foms de mon 
RivaU 

Le Comte de Lîgny ta- 
choit en vain de me eôn^ 
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^ler :. il étoic • lui - niiême 
obligé de convenir > que 
m^s craintes écoient légi- 
tixnes :, je voulais >, tout foi- 
ble que. jtétois ^ aller .moi- 
même chez Madame dePo- 
lignac *y mais lesefK^rts que 
j.e voulais faire, retardaient 
encore ma guérron . & 
pour,racKeycc de m'acca- 
bler ,, le Duc d'Épernon 
tombât m^ade dans le, mê- 
me tems > et moùoit làns 
avoir, voulu .m'a.çcprder le 
rdon,qi^e jeiuiiis 4.eman<^ 

d«r, Les çalonwl^ dp Bel» 
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loHiont avbient achevé <fe 
Rrritercontte mor: i! avoit 
eu Faudace de lài dire que 
Je iavôif toiqué lé pre- 
mier ; & qtié je ne ttt 
porté à cette vioîëiice ,' 
que parce qu'if avoit vou- 
lu me rCTJraenter rttcs de-< 
voir*. 

' Cett^ impoftùre cxigcôit 
de moi , que je le viflfe en- 
core ,i*^pée à ia mainrf-at- 
tendoiir^'âvec ntipatîcnce'J 
que nréif forces méle^periî 
'ïpiiîènt, qiiand un Intérêi 
plus ^eiEmr m'ar fait dit 
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fécet ma vengeance. Le 

Comte de- Ligny en» a , il 

y a trois jours dans ma 

cliambre, kveo an air de 

joie , donc ie fus étonné : 

réjouiflèzi-vouj , me dit^il, 

le Comte de Blancheforc^ 

ce rivât il redo\3cable , ^enc 

d^ faire parc au Roi de Ton 

mariage avec la £xur du 

Connétable. 

Mademoifèlie d'Ëâlèi a*- 
voit écouté julqncs-là le 
MarqiMS de la V^etté avec 
un {àifiâèment de douleur , 
qu'elle avoic eu peine à 
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cacher ; mais elle n'en fiit 
plus la maitreHè. 
• . Quoi! s'écria-c-elle> ei» 
répandant un torrenc de 
larmes , le Comte de Blan- 
çkef6rt:eft marié ! Ces pa- 
role^ furent les (èules truel- 
le put prononcer : elle tom-. 
ba en fôibleilè > le Marquis 
dé la Valette n étoit giiére 
dans un état différent, la 
vàc deMademoifelle d'Eflèi 
iijiourante,&mourante pour 
fpn rival , lui faîfbit i&ntir 
tout ce que l'amour & la 
jaloufie peuvent faire éprou« 

ver 



Ter de' piu$ cruel*; W fut 
quelque moment immobile 
£]r (on fiége ; ^nfin l'am^^ur 
fut le plus foft f ^ piiç Ma* 
demotièlle d'Ëâèl entre Tes 

, » ' - ■ 

bras pour tâcher 4& la faire 
revenir- 

Dànfle.mêmetems quTI 
appelloie. duf iècoujrs, Ma- 
dame du Faraclet étonnée 
de né |>(>int yok' lidiade^ 
moifèlle d'Eilèi. venoîc la 

• < ^ - . • ^ 

chercher; là j(ltrpri£è fut ex^ 
trieme- 4^ la trouver évar 
nouie danS; les bras â^vLtt: 
bomme , qu'elle jt^econnqiC^ 
Ih Partie, M 
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{bit point ; ^^l 1« pla» 
preffé écoit de la faire re- 
venir. Son évanoùiflènient 
fut tikr long , die ouvrit 
enfin îéi y«jx j •& les por- 
tant fur tout <:e qui l'en- 
vironnoit, elle vitieMar- 
ijuis de 'la Valette à fes 
pieds^ qui lui ' terioit une 
tnàin,quil:nïouiiloit ét£ts 
larmes : la cfaîhte de la per- 
dre avoit étouflfé-la jalou- 
fié , il eût çonfèntî dans ce 
îfiomént au bonfeeur du 
<iomte de Blanehefo*t, 
' taifkz'moi ,Msuc^i8 , lui 
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^k^dlie«n retirât Hi mâin. 
votre amour 6i vùttt dou- 
leur achèvent de itie faire 
fnourir* Que je voui laiHè^ 
Mademoijfèlle > s'écria^t-H ! 
vous ït vôuleis etivaih, il 
faut que je meure à VOô 
^ieds' eu defè{poîr de n'a- 
voir' pu vous toucher , Se 
de vous trouver fènfibiâ 
pour un autre : comment 
ft-t-îl touché votre cœur I 
Quelle i^arque d'amour 
you*a-t-îidonnée? Par quel 
endroit a-t^l mérité de m'ê^ 
tre préféré f Je fuis - dané 

•Mi) > 
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deftiné à être trahi ou mé^ 
prifê. Hélas ! je venois met- 
tre ma fprtune à vos pieds , 
& c eft de mon rival q[ue 
vous voulez tenir,. ce que 
mon amour vouloit vous 
donner. 

Les larmes Se les (kn- 
glots de Madetnoi^lle 
d'ESsï l'empêchèrent long- 
tems de répondre ; enfia 
prenant tout d un coup {on 
parti , je vais vous montrer, 
lui dit- elle > que je fuis en^» 
core . plus malheuret^ & 
plus à plaindre que vous^ 
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Le Comte de Blanchefort 
eft mon mari^ la raHbti & 
peut-être encore plasie dé- 
pit dont j'étbis animée con- 
tre vous, m'ont déterminée 
à lui donner la main , & 
dans lé tems que (on hon- 
neur;& le mien demandent 

« • 

lit déckradon de notre ma- 
rine, fapprens qu'il eft en- 
gagé avec une autre ; vous 
voyez par l'aveu que je 
vous fais , que je fuis du 
moins digne de votre pi- 
tié , &' j'ofè encore vous 
dire j ajouta- t-elle , en ré- 



' »»• 
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pandant de nouveau des 
larmes , que û le fond de 
mon cœur vous étoic con- 
nu, )e le {ètois de vôtre 
eftime. 

Oui, Madame, répliqua 
le Marquis de la Vsdette^ 
H ne m'eft plus permis de 
TOUS parler de mon amour^ 
m«ds je vais du moins vous 
prouver mon eftime en vout 
vengeant de rindigneCoith 
te de Blanchefort. Vou$ 
m'eftimez , répondit Made* 
moiièlle d'ËHèi, Se vaai 
Bte propofèz de me vengei^ 
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i^'on Hoit^e à qui j'ai àoa^ 
né ma foi. Ha ! Mademoir 
ièlle , die le Marquis de la 
Valette avec une extrême 
douleur 4 vous rairoez, Tat 
mour i&ul peut retenir une; 
yengeance auifi légtciçu^ 
que l* vôtre. 
, Je V0U5 l'ai ^é^ dîr , : r et 
pliqua-t-elle , & petitrêtre 
y.Qus Tai-jetrop^ 4it> la rai^ 
Ton ièuiiei dç, 1^ Q^mieils d^ 
Madame de ?o|i^nac pi'i^ 
voient déternùru^;;, mais b 
f rahiibn dtt.Com^e de Blanr 
cbefon ne .m'^aççliit;pa$ 
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de mes devoirs, il fera père 
de cette miférable créatuite 
dont je ferai la mère ; Sc 
pourrois-je ne pas relpedter 
fes jours, & pourrois-je 
aullî me rélbudre à expôfèr 
lès vôtres! Adieu, Monlieuoi 
lui dit-elle encore > le Ciel 
fera p€fut- étire touche de 
mon innocence & de mon 
malheur , c'eft à lur' de me 

♦ - » 

venger fi je dors fêtre ; 
mais ne me voyez plus , Sz 
laillèz- moi jouir de l'avan- 
tage dé n'avoir à pleurer 
^i^ mes malheurs , Sq non 

pas 



\ 



?r 
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^as rougir de mes folblef^ 

Mojîfieuf de la Valette , 
-que l'admiration Ôc la picié 
la plus, tendre attachoienC 
«ncpre plus fortement à 
JMaderaoifèlie -d'Eilèi , ne 
s'en fépara qu'avec la plus 
ftnùhle douleur : ce qull 
m'en coûte pour vous obéir, 
lui dit-il en la quittant , mé- 
rite du moins que vous dai- 
gniez vous fouvénir, que le 
pouvoir que vous avez lùr 
moi , eil (ans bornes. 
• Elle n'en étoit que trop 
1 1. Partie, N 
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i>eriùsulée pour ion cepoï : 
je {îiis la feule au mondes, 
4ifoic-elie à Madame du 
Paradec ^ |Mnir qui la fidé*- 
Uté d'im honune , tel qœ le 
MarqBÎs de la Valette , Csk 
un noiiveau mdliear : tous 
mes Icntimens (ont con- 
traints , ajoutoit - elle , je 
n'oie ni. me permettre dfc 
iiaïr , ni me permettre d ai- 
mer. 

Elle tétsL dans cette mat- 

fon auffi , long - tems qu il 
falloit , pour cacher CoA 
maîlieareux état. EUe éca- 
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vit encocfi à Monileur de 
Blanchefbtc : elle lui mai>- 
<ia la nasdànce d'un garçon 
^ont elle déçoit accouchée': 
toutes {qs répugnances cé- 
dèrent à. ce <|ue l'intérêt de 
<:et enfant demandoit d'elr 
1& : rien ne fut oublié dans 
cette Lettre pour exciter ia 
pitié de MonCeur de Blan- 
chefort ; & tout fut inutile. 
Non-fèolenient il ne lui fit 
aucune répond i il ne dat^ 
gna pas même s'inform.eï 
où elle écoit. 

Mademoifelle d'EfTei , 

Nij 
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quoique ce procédé l'ac- 
cablât de la plus y i\re dou- 
leur , ne laiflà pas de ibu- 
tenir le perfonnage de {ùp- 
pliante pendant près de fix 
mois que Con fils vécut ; 
mais dès qu elle l'eut per- 
du , elle écrivit à Monlîeur 
de Bkncfaefort (ùr un ton 
différent. Voici ce que con- 
tenoit cette Lettre, 

L E T T R E. 

A mort de mon fils 
rompt tous les liens 
•» qui m'attachoient à vous : 

t» )e n'ai rien oublié pour 




» lui ïàuver la honte , que 
» vous ayez attachée à Gl 
» naiilàhce. Voilà le motif 
«» des démarches que f ai faî- 
» tes , & que j'ai faites fî 
» inutilement. Je (buhài- 
*» te que le repentir faflè 
»» naître en vous la vertu , 
* dont vous /^avez fi bien 
» afîè(5ler les dehors , tandis 
» que le fond de votre 
» cœur cache des vices fi 
«odieux. 

Après avoir écrit cette 
Lettre ; Mademoifèllé d'E^ ' 

fèi fè crut libre , & fe dif^ 

Niij 
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pofà à prendre ie Vbîle 
dans l'Abbaye do Paraclcit. 
À peine y avoic-il deux 
mois qu'elle itoit dans le 
Kop^iciat j quand la femme 
qiif Ta Voie autsefbts amen^ 
dans cette Maiibn , y vint 
avec mi homme que fbn air 
&une Croix de rOrdre de 
Maltbe annonçoient pour 
un homme de Condition» 
. Ils demandèrent à Ma- 
dame TAbbeflè des non- 
Telles de la jeune fille , ap- 
peUée Mâdemoifelle d'Ef:: 
fèi, qu on avoit temifè entre 
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lès uaaaMts ily avoit douze ans. 
Eue eftd^s cette Maiibn, 
répondit F Abbcflè ,& l'in- 
tention de Cçs parens a été 
rempKe s die eft Religieu- 
ses Ah 1 s'écria cet homme , 
îl faut qu'elle quitte le Cloî- 
tre >.q« elle vienne coirfoler 
•anc mère de la perte d'un 
mari & d'un fils unique, 
& jouir du bien que la 
mort de fbn frère lui laiflè , 
& qui la rend une des plu» 
grandes & des plus rîcheai 
hédtîeres de France. Per- 
mettez, dit -il à Madame 

Niîij.. 
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du Paf aclet , que je puîflê 
là voir & lui parler , la 
qualité de fbn oncle m'en 
donne le droit. 

On alla chcrclier la jeû- 
ne Novice, & dès qu'elle 
parut , {on oncle s'empreflà 
de lui apprendre qu'elW 
éc oie fille du Duc de Joycu- 
fè ; que l'envie de rendre 
ion frère un plus grand Sei- 
gneur , avoit engagé' fon 
père & (à mère à lui ca-> 
cher (à naiilànce , & à la 
faire élever dans un Cloî- 
tre > où Ton vouloit qu elle 



fe fît Rebgîeuiè ; mais qu'il 
iètiibloit que le !Cicl duc 
pris plaiiîrà confondre des 
projets auflt înjuftes ; que c« 
frère à qui on Tavoit {à- 
crifiée, étoit mort ; que fbn 
père ne lui avoît {ùrvécu 
que de peu de jours. J'ai 
été témoin de fon repen- 
tir , dit Monfieùr le Bailly 
de Joyetrfè, & fuis dépo- 
fitaire de iks dernières vo- 
lontés. , Venez , cdntinua- 
t-il en s'adreflàm à fà nié* 
ce , prendre poflèffîon des 
grands biens > dont voii^ 
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êtes la ièule héritière. Ou* 
bUez y sH vous eft po^âSble , 
i'inhumanlté qu'en a exer- 
eée envets vous ^ & à la- 
quelle je me ièfois bppo- 
fë de toute ma force ^ fi 
'ftn avoi» eu le moittdre 
ibupçon» 

Ce que vousr m appre- 
fiez^^ Monfîeuf , dît Made^ 
moifelie de Joyeufe , ne 
changera en moi que mon 
nom : tien ne fçaurok m'o^ 
bliger à rompre tes enga- 
^mens que j'ai pris. Vous 
IL avezpoint encore d'ehga- 
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gettient, reprit M. 
tiùifque vous n'avez pas 
prononcé Vds Voeux : les 
Vœux , f cpli^aâ Mademoî- 
fctte de ioytxife f iii'ert- 
aàger€«ent avec les iu- 
très , mais fe Voilé que je 
iiôrte,fuffit pour m*engagér 
jRrec moî-m^e. 

Les i?aiibns Se les priè- 
res de Monfieur le Bailly , 
fte purent ébranler la réfo- 
lutiort de Mademoilellc de. 
Joyeufe. Sans fè plaindre 
dé fa liiere > elle i epréièn^ 
6xît avec doueeur j & cë-^ 



\ 
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pendant avec force , que 
la manière dont elle avôk 
été traitée ^ la diUpenfoit de 
l'exàAe obéÏÏlànce. Mada- 
me du Paraclet , à qui Mon» 
fleur le Bailly eut recours, 
étoit trop irtftruite des mal- 
heurs de Mademoiièile de 
Joyeufe , & de fà façon de 
penfèr , pour laîilèr quel- 
que espérance à Monfîeur 
le Bailly. Après quelques 
jours de fê^ar au Paraclet, 
pendimtlefquels Mademoî- 
/èlle de Joyeufè prit con- 
Doiilànce des biens « donc 
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elle avoit à di^ofèr , le 
Bailly partit pour aller an- 
noncer à Madame de 
Joyeufc , la réfblution de 
^a fille , & rimpoffibiUté de 
ia faire changer. 

Cependant , la Lettre 
qu'elle avoit écrite au Com- 
te de Blancliefort , avoit 
non - feulement fait naître 
{on repentir , mais lui avoit 
redonné tout fbn amour. 
Il avoit crû jufques - là , 
<ju*elle revien droit à lui , 
<lès qu il le voudroit. La 
certitude > au contraire > 
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d'être haï , mépnCé ; I^ 
jreproche; ^u iiiè fûCok d V 
voir perdiï j par {à faute , 
un bien dont il connoiJSbit 
alors tout le prix , lui fai- 
{oient pre{que perdre la rat- 
ion. Soit mariage avec la 
ibeur du Connétable n'a voit 
pas eu Ueu : rien ne 1 emp$- 
choit d*aUer confirmer fès 
engagemens avec Made- 
mo'i&lÏQ d'Ëflèi : il fè fiât- 
toit quelquefois , que les 
mêmes faisons , qui les ht 
avoient fait .accepter , Içs 
lui &roi€;n( raccepter en* 
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core , de ^ êUe n@ refijf- 
teroit poiot à l«i fbfCQne élp 
au raag , qu'il pouypit lui 
donoer. 

Il partk pour \& Para- 
clet , dans la résolution dç 
mettre tout en ufàge,jui^ 
•qu'à la violeace méms , 
pour £è reflàifîr d'un bien , 
Cir lequel il croyoit que U 
vivacité de fon amour lui 
avoit rendu fes droits. Quel 
nouveau ^et de defèlpoiri 
quand il fçut la véritable 
condition de Mademol^ 
(elle d'Ëflèif&rengagetnenc 
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quelle a voit pris : fà dou- 
leur étoit fi forte & fi vé- 
ritable , que Madame du 
Paraclet , qui lui avoit 
annoncé des nouvelles fi 
accablantes , ne put lui re- 
fufer quelque pitié , & ne 
put Ce défendre de parler 
à Mademoifèlle de Joyeu- 
(è. Obtençz de grâce , lui 
difoit-il , quelle daigne 
m entendre : {a vertu lui 
pariera pour moi : elle fè 
reflouvicndra de nos enga- 
^èmens : elle ne voudra 
point m'expofer & $*expo- 

{èr 
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{kt elle • niême aux ' effets de 
mon déièifpoir. 

La perfidie da Comte de 
Blahcbefort , répondit Ma- 
demoifelle de Joycufê , 
quand Madame du Para- 
cîet voulut s'acquitter de 
'fâcommiffion,maafftan-' 
chie de ces engagemens, 
qu'il ofè réclamer : je né 
crains point les tStts de 7^ 
iTbn défèipoir : qu il rende ^ 
s'a en a la hardieflè > mon 
avanture publique r ma hon- 
te fera enfeveiie dans cette 
Maiibn ; & j'aurai moins dé 
' H. Partie, O 
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pèîne à la ibuteniri que }e 
n'enaùrois de voir & d'en- 
tendre un homme, pour qui 
f ai la plus jufte indignation^ 
^ le plus profond mépris^ 
Ces premiers refus ne 
rebutèrent point Monfieur 
de Blanchefonrt : H mit tous 
en iiTstge pour parier à Ma-^ 
démoîfèlle de Joyedjè j. Ss. 
ii*ayant pâ y réulSr , il at- 
tendit , caché é&ns une ma^- 
£}n du bourg , le^ tems ou 
elle devoît prendre les dei- 
fûers engagement , réiblu 
d y' mettre obâacle ;, mais 



< M 
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iprfqu'eUe parac avec le 
Voile (joila couvroit ; qu'il 
apperçuc le daiç mortuaire, 
Ibus lequel elle devoit être 
snifè ; qu'il fk repréjfènta V 
que e'étok Im y que c é^ 
toîuit (es perfidies qui Ta-* 
Toiesit contrazme à s'cnfè>> 
velir dans uo doitre ; que 
cet ^at , peut-être fi con- 
traire h ion inclmation^ , lot 
airoit paru plus doux , que 
«ie vivre arec loi ^ il (k ièn^ 
m. pénétré d'une douleur & 
rhrejâL fut fi peu maitce de la 
cacher , qu'on l'oblîgeade 
Sortir (Je l'EgUle* O ij 
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Monfieur le Vicomte de 
Pblignac , neveu de Mada-f^ 
nie rAbbefle , qui étoit 
préfent, le mena dans Tap-. 
partement des Etrangers : 
ion défefpoîr étoit fi igrand , 
qu'il fallut le fàuver cfe ùt 
propre fureur. ErtSn , aj^rès 
bien de la peine , il obéît 
iL Tordre de partir qu*on lut 
donna de la part de Mada-* 
me d& Joyeufè; & fè retir» 
dans une de fes Terres , oc- 
ciipé uniquement de (bn- 
araour & du bien qu'il a- 
Toit perdu : une maladie 



de langaeur termina as 
bout de quelques mois {à 
vie & fès peines. 

Cependant la (cène qui 

s'étoit pafH^ dans l'Eglife > 

fi nouvelle pour les Reli- 

gîeufès , excita leur mur> 

mure : les plus acréditées 

repréfènterent à Madame 

du Faraclet y qu'un éclat de 

cette efpéce demandok que 

Madëmoifelle de Joyei& 

fôt examinée de nouveau^ 

& que la Profeffion fiât dif^ 

férée : il fallut fè fbumettre 

à cette condition : le tems 
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qa on avok demandé pour 
cet examen n'étoit pas en- 
eore écoulé r^uand Mon^ 
lieur de k Valette aniva av 
Paradet ;le changemeiK de 
ibrtunc & d^étatde Madié^ 
moifèlle de Joyeuiè ^ne M 
avoit pas été lon^-temS' 
caché t û par re^e(5l pour 
die ; H s'écoit Qmnas àf or<^ 
îàlre (|u'^eileliii a^oît donné>^ 
éc renoncer à la vdr ^ â 
ti'ea avolc pas été mdn» 
attentif & moms fenfibk 
pour elle r quoiqu'il n'eèt 
iCon£stvé aucune e^érai»-^ 
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ce, Û n^^fok cependanc. 
Jamais envifagé riiorreur 
d'une fépaïation éternelle î 
cetce îdéc fè présenta à luî 
pour la première fo», lors- 
qu'il fçut que MademoifeUe: 
âe Joyei^e ^oit pris le 
Toile» 

. Il couirut ^ TAbbaye dà( 
Fairaclet. Mademoî(èiie de^ 
Joyeufe rte pot fè réfoii- 
dre à le traiter ^ comme eller 
avoît traité Mottfieur de 
Blanchefort : elle vînt; ati 
Parloir où il l'attendoit î 
â& fiiieht ailfiz. long-tems: 
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fàtis avoir la force de pap- 
ier ni iun ni l'autre : le 
Marquis delà Valette fuf- 
foqaé par fes larmes & 
parles langlots , après avoir 
confidéré Mademoifèlle de 
Joyeufc prefque enlèvclie 
dans Tiiabillement bilàrre^ 
dont elle écoit révêtue , rel^ 
toit immobile fur la chailè 
où il étoît affis. Je n'aiirois 
pas dû vous voir , dit enfin 
Mademoifèlle de Joyeufè. 
Âh ! s'écria le Marquis y que 
vous me vendez cher cette 
faveur ; je mourrai , oui je 

mourrai 



«ioùrrai;i:vos yeux, fi vbusi 
perfiftèz dans cetdé réfolu- 
tion. Mes mal]ieurs|,iepliquar 
Mademoi/èlle es jfoyeqfè, 
ne m*Qnt.pàsi2tiffé .kxhoix 
de.mâ deftinëè; ii feut vi- 
vre dans la roJitade> puH^ 

que je ne fçaurois plus:mc 
montret r à^a& : Îr : .mande 
avec honneur. EhT pour- 
quoi ,. dit Mr. deJà Valettç, 
voué faire cette; cruelle ma., 
xime/ Pojjrquoi vauèpunir 
de ce que le Comte de 
Blanchefort efl; le plosicé- 
lérat dQs hommes i 11 n en 
IL Partie P 
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demo^Ufi ide. Jïo^esfè y de 
quitterlejnoflde, tjaandoh 
ce peut y vivre avec ce qui 
nous lausolt fak aimer. 

Que. naJe. f^tes-vous en*^ 
vi{àger> s'écna le Marquif 
de la Valette ! Seroîs^je en 
mênietems le.pkisiieEaiseux 
Se le pllo^ malhaiiteûx des 
hommes 1 "Non , pouriîiivit- 
Il , en la regardant de la 
manière la plus tendre , je 
^e renoncerai point à des 
^riétemtions^ue votre cœur 
iemble ine pas dédaigner. 
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J*a voue, répliqua Mademoi- 
ièliie de jDyeu(è j ^ùe û ]& 
l'avois écouté , il n'eût par- 
lé <jue pour vous : il fauç 
vous avouer plus j ajouta-» 
t-elie ^ ce fut pour me ven-» 
ger<[e vous , dont je çroiois 
avoir été troimpée ; que je 
me précipitai dans Tabîme 
des malheurs, où je {îiis tom-i 
bée. Accordez-moi donc , 
interrompit le Marquis de 
la Valette , la gloire de les 
réparer : c'eft aiïèz pour 
moi, répliqua Mademoifelle 
de Joyeufè, que vous ayiez 

Pij 
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pu en concevoir Tidéc ; 
mais j'en ferois bien in- 
digne , fi ') étuis capable 
de m'y prêter. Quand 
ma funefte avanture {è- 
roit ignorée de toute la 
terre , quand faurois une 
èertitude entière , que vous 
ignoreriez toujours ; il rae 
jtuffiroit de la fçavoir ; il me 
iuffirbit de la néceffité où 
je fèrois de vous cacher 
quelque chpfè , pour em- 
poifbnner- le repos de ma 
vie. 

Ah! dit Iç Marquis de 
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la Valette avec beaucoup 
de douleur, je me fuis flatté 
trop légèrement; & vous- 
même, vous vous êtes trom- 
pée ; vous avez cru me 
vouloir quelque bien , feu- 
lement parce que je ne vous 
{ùis pas aufH odieux que Mr. 
de Bianchefort. Il feroit à 
{buhaiter pour mon repos , 
reprit-elle , que je fuflè telle 
que vous le penfez : croiez 
cependant que roubli des 
injures quç j*ai re çûes , ne & 
pas le feul (àcrificè que j'aie 
i faire à Dieu en me don- 

P ii) 
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nant à lui. Il faut^ ajout»- 
t elle, finir une converfa- 
tion trop difficile à fbute- 
nir pour Tun &pour l'autre. 
Adieu > Monfieur, je vais 
faire des vœux au Ciel pour 
votre bonheur; fouvenez- 
vous quelquefois à quoi 
j''eufle borné le mien. 

Elle fortit en prononçant 
ces paroles , &: laiilà le Mar« 
quis de la Valette dans un 
état plus aifé à imaginer, 
qu'à repréfenter. Madame 
du Paraclet , que Madbmoi- 
^lle de Joyeuiè en avo^ 
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«riée ) vint poitr . tetaetat 
«[todqae c^ifene dans: {çist ^ 
^pck: îl:nefû« de Wiig-téms 
^saxétsaL de M ïépdndre-: 

^îlêmoienc ^ui woubl& <ite 
-fon" atàe b ii TTÔUickil voir 

iiiDÊ fois r je ïie hài* Ôe%itv- 
dev- di(oît-ii, que- ^Uelqufe 
délai * je lafe fî>Uitteto:ài ^rt- 
faite à tout ce qu'eue voiji»- 
dja'ft/ofdcttiiiôli î -' - 
/. r^k^tifib^teqt^M^dei- 
«loiièfle :de 4oydiifè„s*^toic 

iiij 
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trouvée, pour Mr. de ja Va*- 
letc&9. la pr^e^iCf au coiH 
traire, de fe donner à «Hé- 
même dçs armes contre ià 
propre fpibleflèl «de* gface,' 
dit-çUe à Madame dtt1?ar 
taclet , obtenez du Marquis 
.qu U me laiflc travailler à 
l'oublier 5 obligèzrle de^s'é• 
ipignei; :. ce qu'il m'en, coèf 
te y ajoûta-t-elle j pour le 
,vouloir> ne te dédommage 
jque/t.rop, ::-: 

Monfieur ((Je la Valette 
jae pQuvoit .Çé réfouidce à 
ce départ auqpel on le coa- 



i ' 
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damnoît ; maïs Madame du 
Paraclet lui repçéfènta avec 
tant de force , la peine qu'il 
faifblt à Mademoifèlle de 
Jôyeufè , & Tinutilité à&ÇnL 
réfiftance , qu il £è vit con- 
traint d'obéïr : toujours oc-, 
cupé de /on amour & de 
iès regrets, il paifîà deux 
■années dans uHe de fès ter- 
res, & neretouirna à la Cour 
-que lorfque la rtéceflité de 
^tùplir le$ forxftions de ^ 
charge ly obligea» 

MademoifeUe de Joyeu- 
ic; qui,.en prononçant fès 



1 7? Lfs Mâihkurs 
voeux à ,ar oiîe pr%: ic i cmia 

après k doiileuf fënfibk de 
per<irç iM^dàmé FAfebélÎÈ 
du :Fara<}lec i . U . neî'lm £à: 
plu« pplîïblÈ, aprcy cette 
perte j de jefter dans ' nn 
Ueu oè tCMjit kk.lui rappclr 
:loi£ : elle; ôi)tjnt . de venir 
-à Paris da$w TAbteye de 
-Saim Antoine t ksr jatrran- 
gclneûs q« elle ^vcrit pris 
en di%Qto dQjSwiibceiii, 
la mirent ^ ^at ." dfy êàe 
fie^e avcQ empreflemenc 
. . , Mr. le Mftrquis.dê la Va^ 



lette , après ion retour à la 
Cour, aiïprit qu*ëtte y é^ 
toi;!: , Se lui fît demander la 
-permiffion de là voir. Soie 
efiè<5livement , que l&tetm>^ 
. r^bfènce Â: tapeite de tou- 
te efpérance enflent pro- 
duit fur lui leur effet ordi- 
naire . ou qu H eut la force 
de fe coaLindre ; il « 
montra à Eugénie quclcs 
fentimens queUe pou voit 
recevoir. Le comitierce qui 
s établit xiès^lors cntr'èux, 
leur a fait goûter à rùh & 
l'autre y les charmes de la 
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plus tendre & de la plus folî- 
de amitié. Eugénie a voulu 
en vain le déterminer à (è 
marier ; il lui a toujours ré- 
pondu qu'il vouloit Ce garder 
tout entier pour l'amitié. 

Vous voyez > me dit Eu- 
génie, quand elle eut ache- 
vé de me conter fon hiC- 
toire j que fî les malheurs 
que l'on a éprouvés dans 
le monde , étoient une fô- 
reté pour trouver de là tran- 
quilité & du repos dans 
la retraite, perlbnhe n'avbic 
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plus de droit dé Fédérer 
que moi : f avoue cepen- 
dant, à la honte de ma 
rai/bn , qu elle m'a Ibuvent 
mal lèrvie , & que mes re- 
gards fè {ont plus d une fois 
tournés vers ce monde , où 
javois éprouvé tant de dif* 
férentes peines. 

Puifque mes avantures l 
dis-je, ne font pas ignorées, 
le mariage ne fçauroit être 
pour moi qu'une Iburce *de 
peines. Eugénie me répon- 
dit > que le Préfidént l'avoit 
prévenue fur cet article X 



iScL L.es 3ùibeùrs 
qu'il necLemandoic âetmx 
paît qaune entière fîncéri- 
té: la vèàté eft auprès de 
hii presque de niveau avec 
l'iiiinocence; d'ailleurs vous 
n'avez rien à avouer qui 
bleffe rhonneur. 
. Je n'étoîs pas auflî per- 
suadée qu'elle , de l'indul-s 
gence du Préfident d'Hac- 
queville : je ne pouvoîs 
croire , qu'il voulût d'une 
femme ^ qui avx)ic pouiTé 
aufii loin le mépris de toute 
forte de l>îénfëance : je me 
flattois que l'ayeu que j'en 



férôss' ',■ ie r àégoèkètcét de 
m'épouibr ; ^ qtlé Êiâis qu' il 
Y eût <l& mâ&uté) ce oia-^ 
riagê ( dont je ne pouvois 
tn'émpêcliw: de femir leç 
avantages , ^ pour lequel 
i avois cependant tant dç 
ïepugqance} fe trouverok 
T:t>ftîpu. • 

-'- li faiîoit né guère con- 
ie coeur humain,-pour 
concevoir une pareille pen- 
iee. ILes i¥ialiietirs , les trar 
liîjfbns qu'une jôiie fommc 
a éprouvées , nfe la rendent 
^ue plus . iritére^nte : les 
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miens d'îiillejàrs , . nétèimt 
qaane fiiite de. ma bonne 
ifoi, & en peignant mon 
cœur fi tendre, £ iènfible, 
je ne fis qu augmenter le 
defîr de s'en faire aimer , & 
j'en' fis naître l'efpérance. 
Le Préfident d'Hacqueville 
m'écoutoit avec une atten- 
tion, où il étoitâifé de. dé- 
mêler le plus tendre intérêt; 
^ lorlque je vpulois donner 
à mes folies leuç véritable 
nom, il me 'les juftifioit à 
moi-même. Toute autre 
auroit fait ce que j'avois 

^ fait. 
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'fait , r& fèroic conduite 

Comme moi; il faifbit plus 

que de me le dire^ il le 

penlbit, 

J*eus avec lui plulîeurs 

^converfations de cette ci^ 

péce, qui durent le con- 

- vaincre de ma franchise. 

Je fus convaincue au/îî que 

-fétois aimée , comme je 

pouvois défirer de -l'être. 

Mon efprit étoit perlîiadé , . 

mais il s'en falloit beaucoup, 

que mon cœuç fôt touche. 

Eugénie (& le Commandeur 

,de Piennes, ne ceflbienc 

XI. Partie, Q 
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de me dire , qu il iùâîfbît, 
quand on étoit honnête 
pcrfonne,d'eftimer un ma- 
ri ; mais fans le dépit Se la 
jaloufïe dont fétois animée» 
leurs raifons euiOTenc été fans 
fùccès. 

Un homme de confiance 
que. j*a vois envoyé à Franc- 
fort, il y avoit déjà qud- 
que tems , revint alors : 
j'appris de lui , que la fem- 
me de Barbafàn étoit allée 
le joindre j quelle avok 
amené avec elle l'enfant 
dont elk étoit accouchée^ 



^ h 



'ré^VjêaauA -iSy 
^ ,^u il navdit pai' été. poÇ 
Ébté idé.décôuvrîr le lieii ou 
i^ s'étoieht retifis. ' f 
-. . J Cjoccb attçiitÎQa i dâ. ^ 
ckchèf j né p duyoit regard 
der que npoL Je cros ^'bti 
craignoit de ma part quel- 
cpi& trait ds^ pdîion ^ pareil 
à iqon voyage de Fràhcforr* 
Je yduiois 6vet à mon îiti'* 
grac une crainte d humi- 
liante : je voulçis , quçlquf 
pfixqp'il pôt muen GOÔter^ 
W convaincre qu il n-étôit 
plus aimé t je me Çgûrok 
encore , qii<ilc jtentirek ma 
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^erté y dès qu'elle ' devitti-** 
droit irrëparable: Voilà ce 
qui me déroba la vxie du 
précipice- où falloisr mé jet- 
ter > & qui marrgcliâ le 
cohièntemeht i ; qu'on me 
demandoic. : : 

Mon courage ife- foutint 
allez bîen.j>endant.le peu 
de! jours * qui • précédèrent 
mon mariage. Si je n étpis 
pas ga^ye , je ne montroiis 
du moins aucune apparen- 
ce, de chagrin. Monfieu£ 
d'Hac^ueville étoit com- 
blé de joie > ^ me peî- 
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- • ^ 

gnolt fa l'ecôhhoiflance, dé 
façon ^'à augmenter celle 
que je lui devois. 
• Maïs quel dhangettient 
torodujfit en' moi ce oùî ter- 
rible -, ce oui qui me fé^ 
paroit pour jamais de ce 
tjue j'aimois ! Que devins- 
se > grand Dieu ! quand je 
me vis dans ce lit , que 
mon mari alloit partagée 
avec moi j toutes mes idées 
furent bouleverfées. ije me 
trouvois feule coupable t ]é 
trahiflbis Barbaiàn. Si je l'a- 
yois bien aimé , auroîs-je 



dûm'autorifèr dt j(on ex^m^ 
pie.; il pouyoit i^enir % 
moi : je m'ôtoisie plaifir 
de lui pardonner, je ^'ôçois 
du moins celui (}e ptBfm 
à lui., de l'aimer uns tioh 
zné. £tois-je digne de la 
tendréflè de M> d'ïfeccjïie- 
ville i N etoit - ce paç it 
tromper , que de ravoii 
époufë^ le cœur rempli de 
paHion pour un autre; l 

. Après avoir r4nxoy4 
tous ceux qui étoiènt dans 
la chambre , il ^ne demànr 
da la permiâlon deiè met- 




de ^ Amour, i^t 
tre au lie. Mes larmes 6c 
•mes fenglots furent ma pre- 
miere réponfè. L^état où 
vous me voyez, lui dis-fp 
:cnfin , rie vous a] 
que trop, pe qui fe paJdè 
dans mon cœur. Ayez 
■compafllon d« ma malheu- 
i;eufè foibleflè , n'exigez 
point ce que je n'accçMrde»- 
rois qu au devoir , .laiflêz a" 
mon cœur le tems de re- 
venir de iès égaremens. Je 
iùis trop pleine d'eftime& 
d'amitié pour vous , pouir 
n'en pas triompher. 
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Que me demarkle^-vc^usf; 
'Madame , s'écrrâ môii ma- 

• » 

ri ! Comprenez - vous le 
iîipplice îRi<iuel vous me 
condamnez \ Ilfè tut après 
ce peii de mots : nous ref^ 
tâmes tous deux dans un 
morne filence. Je rintér-r 
rompis après quelques mo^ 
mens pour lui demander 
pardpn. C'eft à tnoi , Ma- 
dame , me ~ dit - lï, ,à vous 
le demander y je vous ai 
forcée par mes împôrtu- 
mtés , à vous faire à vous-- 
même la contrainte la plus 

afîreuj(è« 
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aiireufè. J'eti ^is bien puni, 
ne craignez rien de ma( 
part/ je ne fèi'ai du moins 
)amaii votre tyran ; je vou& 
prié {èukmenc ^ ajouta-t-i^ 
en fe le vant pour pafîèr dans 
un'cabinet^lt je vous en prie 
pour vbiare intérêt > plus quft 
pour lé* mi^> > de dérober, 
à toGt Je' monde la con- 
noi^ncedece<^i'yient ào- 
fë paÏÏèr entre nous; Cette» 
pMeàutioh n-étoit pas né^ 
celTaire > ftia conduite me 
paroiflbic à ôioi - même iî 
blâmable , que je n'éioi^ 
II. Partie. R 
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nullement tentée d'en par- 

1er. 

Je paflai la nuit à me 
repentir , & à m'applaudir 
àe ce que je venois de fai- 
re. Je connoiflbis mon inju- 
flice ; je me la reprockois ; 
mais jehepouvoism'empê- 
ëher de fentir une fècrette 
joie d'avoir donné au Com- 
te de Barbafàn une mar-i 
que d'amour , que- f eulfô 
pourtant été defelperée' 
qu*il eût pâ fçavoir. 

Monfieûr dUacquevilIe 
(brtit de ma chambre fut le 
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t fiiitin ,:iScme ditfeulèmenc 

qull me confeilioicjdefeiii-: 

i dre d'être malade , pour lui? 

i donner un prétexte de re-:* 

prendre ' rfbn :apparcèmeat j 

Cet£e . &in£^-indiipDfition; 

noBS expoià à beâuceùp dé 

plàiiànteries. £n£n > aprèsr 

quelques jaurs^ nous fuoaiest 

traités commue '■ de . vièû» 

mariés , dt Ion né prit plus 

garde à nous. i "; : ' ' 

A rexGeption.d'unieul 

point , je mettois'tôut en 

ufage pour contenter Mbn«< 

fieurd'Hacquevillè.Tous iès 

Rij 
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anus de Vincent bientôt les 
miens, rje-me âonfbrmoîs à 
tous &s goûcs- pner {oins , 
êc mes att^xtionrne (è dé- 
tnentoieut pes un) moilienc y 
mais nos tête-àHiècKétoienf? 
<lifficiles à: fiwtenic V lioms 
tEsenmons à peins; qcuctlq^s 
nocs à jvous di£s;> Mon£eur 
d'Hàcqœvilkn nre regar- 
éoïtJ[axBpsoTBi,j8i Ixsdâmb tes 
yeux : il commençoit îov^ 
tenc desdifeours quiln'o- 
feitacheveniilmeferroitles 
moins y il: me les baijfbit , il 
m'embraâôit quand nous 



11011» ii:^2mfifB j,i ayçç une 

{endre0è qui me di£bie ce 
quiljTi'ofbit me dire, . 

Je {èntx>is;. qull n'étoic 
point l^arefw , & j'?P.*i- 
vois Iippte ; je me rçpro- 
chois fans pei^ de :&df e le 
mâihçifl: dç quelg^'un , qui 
n'étoit occupé que défaire 
mon bonheuf , ôt quel ob ■- 
jftacle encore «pppofbit à 
mes devoir^ J Unç paflion 
foUej, dont moii jamourpro- 
l^e feul auroii; dô tfioi^T- 
frtier'|I)a.trift^ffejQU JMLon- 
iiçpr-. d'Jtjj^quevijl^ • écoic 

R iij 
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plongée i l^fFott génëremc 
qull faifbrc pour me la ca- 
cher^ excîtoient ma pitié y 
Ôc m'attendrifloient ehco- 
re.'L eltime ,ramitié Jlaie- 
(Cônhôifliricè me cbmpo- 
fbient une forte de {èntr- 
trtent qui me fit îliujlîon ^ & 
^' force de vouloir rarmer, 
je me perfùadois que je rai- 
mois; je defirois fortir de 
i'état de côntraihte où nous 
-étioAs'Tun ^Fàôtrè.' Je liri 
■zv8W â'àb^'Pd- parle fins 
beadcci^'- ifc' peine , du 
pènchàrlt màlhctireux qui 



K tf' 
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m'ehtraînoit vers Barbafàn; 
quand )e cras en avoir 
rriomphé , je me trouvai 
embarraflëe de le lui dire. 

Nous avions pafle l'Au- 
toinne dans une maifon de 
campagne , que mon mari ;, 
toujours occupé de me 
plaire j avoir achetée feu- 
Ifement parce que j'en a- 
vois loué là fituation, Com- 

• - . 

me QliQ, étoic à peu de diA 
tance deParis>nous y avions 
toujours beaucoup de mon- 
de. J'en étois fouvent im- 
portunée ; c'était > dé plus , 

Riiij 






m pbftgsple ^^ 4eff^ t^ 

I& que 1^ n^élanppliie d^ 

mon maji me pfeffibi^ 
4'exécuter. 

• Enfin :, quelques jours a-r 
.vant celui où nous avions 
fixé notre retour à Paris > 
nous nous trouvâmes fèuls. 
J étois reliée dans ma cham- 
bre pour quelque légère in^- 
difpofition ^ il vint m'y 
•trouver,& s'aflk^upied d'u- 
ne chailè longue , où j'étois 
couchéç. 
, Mon Dieu , lui dis - je ^ 



que le moi^dç eft <ï|elqije.r 
fois 4mpoftuï> • Je ne iç^ 

fi vous êtes c,oi^pa^ p^qi , 

xnalsfavois be{blnd'u|i peu 

de {blitude. Que ferons^ 

nous de cetce folitude -, me 

répondit Monfieur d'Hac-? 

queville ? & tombant tout 

de fuite à mes genoux : Je 

TOUS adore , ma chère PauT 

line , pourfùivit - il , vouj 

connoiflêz mon cœur, vous 

fçave* û je connais le prix 

àvt yôtre. Serai-jff toupur^ 

malheureux ! Je baillàî le$ 

yeux. Mon mari prit mf 



i 
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main , là baifà , Se la mouil- 
la de quelques larmes. Je 
n'étois pas? éloignée d'en 
répandre. Me pardonne- 

* 

rez-vous , lui dis-je ? Mon 
mari ne me répontiit que 
par les transports les plus 
vifs. Ses careflès n'étoienc 
interrompues que pour me 
rendre de nouvelles grâ- 
ces. ' 

Après s'être mis en po{^ 

fèffion de tous (es droits , 

îl m'en demandoit enéore 

T" la permiffion ; il eût bien 

voulu- partager mon lir ; 
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,îttaas C6mme c'étoît line 
nouveauté pour mes fem- 
mes ^ je ne pâsmy réfou- 
dre^^ mon Aiàri 'voulut 
bien fè prêter aux précau'^ 
tions , que fexîgeois pour 
cacher notre commerce. 
Ce myftére (juî laiâbit toif- 
iours à Monfieur d'Hacque- 
ville quelque chofc à dé- 
jQrer , fbutenoit la vivacité 
de J^ paffion , Se lui don- 
.floit' ipouE môi^ ces atten^ 
^«âôtts ' ;)'-çés ibins «qui ' ne 
ibnt mis en ufàge que par 
ks Amans ,, ^ donc il» £& 



^i3an4 ils (k çfoient^méS' 
Anotrç rçtoyr, Eugiénie 

tous , hs, \ojits . , yemîffqUà 
avec plaifîr'la \oi& ôç da (à*- 
tisfaiStion de.M, dHacque- 
ville. Je n 4pois,|>3^ de aiB^ 
-me : maïs je n'avoir phis ce 
trouble Se cette inquiétude^ 
dont on ne fe délivre jàr 
mais jentîerenieDt , quand 
on s'écarte dç fès .d^v<>fin> 
Enfin , je fai{Qi$.c€| (|9^ )^ 
.pouypjs pour me trouva 
ihetireuiè , ^ jç. ji'às>i8 iur 
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tajtt qu oii p«ut l'êci'e par 
la mfôn* 

* 

Notre maifbn de campa- 
gne aV^ aequis de nou> 
'^^x charmes poû? Mçn- 
fiéut c^Haeejjaovitte j-il vou^ 
^ity'îîétcJOroie^ de» lecom- 
mençetoeiit de la: belle ^i- 
fon. Quelqjies arrang^mens 
domèlflâ^es in'obligereHt à 

le laiffér part»» feul* 

Le lendemain de fon* 

dépave je reçus^un billet par 
le Guré die ftotre Parôiflc. 
Gn- aie' priait , m nom d^ 
pieu , de venir dans un 
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éadrok qu'on m'indiquoit ; 
on ajoutoit qu*on avoit des 
chofès importantes à me 
dire , & qu il nY avoit point, 
de tems àperdrcLè Curé,; 
homme d'honneur , s'ofFric 
de meeonduire. Ce biUet, 
Se ce qu'il contenoit j, me 
donnèrent une telle émo- 
tion i que je ^'eus'pas l'aflU- 
rance de demander à mon 
Conducteur i'éclairciflè-. 
ment de cette avanture. 

Dès ce que je fus entrée: 
dans la chambre où il me 
mena , Ôe à portée du: ht. 
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une perfonne qui y ^toic 
couchée , fit un effort pour 
(è mettre Cur fbn'féant:Je 
vous demande pardon. Ma- 
dame , me dit - elle d'une 
voixfoible & tremblante, 
d'ofèr paroître devant vous : 
je fuis cette malheureufè qui 
vous ai caufé tant de, pei- 
nes : c'eft moi, qui vous aî 
réparée de ce que vous ai- 
miez ; c'eft moi , qui ai cau- 
ie les malheurs de Tun Se 
de l'autre ; & c'eft moi, qui 
caufe fon éloignement , & 
peut-être (à mort ; maïs l'é- 
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t^ où je (iiis vous deman- 
4<$ ^ace. Ayez pitié de 
fAoî , daign^:^ adoucir Ta- 
mertume de mes derniers 
ntometls , par utï pardon 

» 

gênéié^^, Toft plus enco- 
re, f ofe implorer votre bon- 
té poûï une miférable créa- 
xme ; e*eft le fruit de mon 
«Srime ; mais c*eft Tenfant 
dé céibî que vous avez ai- 
iné ,êcmsL mort va le laiP- 
^r utils audûn atours. 

Lés^fermeSquecette fem- 
me fépandoit en abondan- 
* ce , l'empêchôrent de con- 
tinuer. 



tînwejc Je . -fuis xwu^rdle^ 

vif ièqtpcfit idç ;)»lpufi€ 
n'eût étQuffé^t-o\it a^o;e{çn- 
timcnt. Cet é^hge de tojiju; 
ce qu'clle Vf oïl :ftir conttft 

moi y le p^rdWf <|tt-dile H^Çi 
demandoit , ixfx^nt iinet 

nouvelle injure \ je »i*ett 




ï.e;,bon Ecçjl4fiaftiqi*e^ 
qui n ay oit garde . 4e péiçién 
trer ce (joi fè pa$pit dan$ 



^ « ^ « • 
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mon cœur , m'exhorcoît a^ 
yec tout le zèle que là 
charité lui rnfpiroit , d'a- 
Vpir pitié , &"clelâ irierei 
èc de renîahtl t?ùn êc l'au- 
tre , dis-je enfin , n'ont au- 
cùn befbin dé moi/Mada- 
lïïé Bkrbâïàri , afoutai - je , 
àdes^titrek^ôur demander 
îa reffîtution des T^iens dé 
Ion mari. Hélas ! Madame . 
s écria dbulbureufement 
cette perionné , je ne Cuis 
f oint la femme : vous n& 
Ictes pomt^lui dis- je, avec 
beaucoup de iatpnkl Non, 
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Madame i je vois ce qui - 
vous à donné lieu de le ■ 
croire.Ecoutez-moi un mo- 
ïnent.> je vous dois à vous, ' 
Madame , & à Monpcur de 
Barba{àn,raveu de ma hon- 
te. Qu importe ce que j'en 
fcmffriraî , mes peines ne 
méritent pas d'être cort^ 
tées ; elles ne font que trop - 
dues à mes folies. 

... ' •* 

Je fîiis fille du Geôlier , ^* 
à qui le foin des priions *^ 
du Châtelet étoit commis.'*^ 

• - • * 

Ma merc, qui mourut en ^ 

Sij 
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..accouchant de moa frère ^ 
„ êc de moi , n avoit point 
5, iaiSè d'autre enfant à mpi^ 
„ pere ; la reflèrnblancc^aiTç^ 






ordinaire entre Jtes jumc^yjç, 
étoit fi parfaitç entxç npus , 
y, qu'il falloit ^pp^jf t;^q^s re- 
39 connojb-e dapf^ np|re prp- 
5* miere enf^tic^, pouç ^on^ 
per quelque marque parti- 
culière : Se daris un âg^ 
„ plus avancé , ceux qui n'y 
>> regardoient pas de bien 
,» prèî, y étoient encore ttçm-f: 
» pés. 

>» Une petite partie 4f fo-: 









4e t Amour. , r^t^. 

•t • ^ 

çlétç npus ayoît engagés à 
prendr^ ks habits Tun de 
rautre , le jour que Mpn- 
fîeur 4e Barbaiàn fut coin- ^^ 
duit aif Cli^âtelet. Mon per ^ 
re jt qui me trouva la pi^çi- *^ 
miere , m'ordonna 4Vtelt ** 
avec lui > co-ndqiç^ Iç nri- '* 
{bnnier dansia chambre, **' 
qui lui étjpiç deftki^a : j^*** 
mapperçus, «jv^nd tio^y **^ 
fiim^Sjr qu'il y ^volt qu^-!** 
que^ ii[iaçques dp iàng ^ **^ 
fes habits :.je lui demî^ndai> ** 
avec inquiétude \, s'il n'é-^* 
toit point bleflë. H i^ç l'é- % 



1 r4 Lés MaJheuff 
toit point , & j'en Cetiûs 
de la'' joie. Son aiir noble , 
fà phifîonnomié , les gra- 
cesf répandues (ur toute fa 
perfonne , firent , dès ce 
moment , leur impreflion 



» 
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'yy Quelle difFérence de fa 

r 

r 



nuit qui (ni vit , avec toutes 
celles que j'avois paffées 
^, jufques-là ! J'étois dans une 
!,, agitation" , que je prenoîs 
'„pour l'effet de l'a fîmple 
pitié. Hélas ! (ï j'avoiscon- 
„nu quel fëntiment s'éta- 
^^blHToit dans mon cœur. 



« 



Ipeut-^re àuroiff - je eu là *< 
force de le combattre , & <* 
d'en triompher, /obtins le « 
\&né6và.é\n de mon frère, <* 
^ue j''irois , àià- placé , fer- '< 
Vir le prifbnnier. • f< 

Je devançai le tçms , où «< 
te nouveau venu devolÎE << 

4 

être" • interrogé > pour lui ^^ 
ofïrir mes {oins : la trifteiïè , *f 
dont U étoit accablé , fè f ^ 
répandoît dans mon ame. */ 
Je n^ai guère pafTé d'heure ** 
plus agitée , que celle que *^ 
dura (on interrogatoire : il *!^ 
fembloie , que le péril me 'S 



aie LuMd^em^ 

>, lui étoi^t .ç^p&pQf^s , it^^ 
>, paroilîbiefiç . ibes pfojpres 
9i ennemis. Chê^uç JQur ,çhar 
9i que inflant , jaj^opCQÎ^nt \ 
yy ma peine., remiéfl^ois djf^ 
>, à mon père »q^,:j^. 6e;jçef- 
5i ibis de que/H^jR^^r. 3 q^ 

„ cheufè , & que tes: f^fss 1^ 
j, pouvQ^enjB en êîrjB qu^ ^ 
>,n€ftes, 

i> La maladie d^ I^C^^ 
5j de Barbafàn arijêia les: pr ^ 
îi cédures > 1^05 rakndu: la bai:7 
HUQ de ceux qui vouloiesl 

le 



êetAmtmt» ^iy. 
le perdre > t9t me £c éproa-^ u 
ver une inquiétude encore ** 
plus crtf^ , que celle où <c 

fëtoîs livrée,^ ' < " ' tt 
Je ne quïttoîs jJrefqué •« 
point le -malade : je n'avoîs r« 
pas même bdbin , pour ce- «» 
ta , ^Tufèr de déguîfènient : ** 
îl fMÎôît i peu d'attention *v 
â moi , qu'à pemé en étoîs^ « 
je apperçûe. CofifKen de ^* 
larmes, le danger, otï'jë' le **« 
"voyoîi, me feabîWl répkn- ** 
dreî Ce danger at^th 
encore mon atténdriiîè- *< 
ment , & nià • pàffioni eh ' ** 
IL Partie, T 
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prenoic 4e Jiouyplles forces; 
^^ Enfin^aivçs avoir iuté plu. 
, j fieurs jours centre la^ yie,& 
j la mort; (à jei^nefl^ ,,&, I9 
,,: force de .ion.tempiérament 
j* le rétablirent. . . 

w Ce fut dans ce même 
^ tem§ j, qu'on fit des propo- 
4i fitions pour la liberté da 
^ prifbnnier : réçabliflcjiaent 
^ ,dont;inonperéjoiuâ[<>it^lui 
^ .parpiflpit, préférable à nnç 
)j^ fprtune plb» confidérable. 
A> pour laquelle il et^t, fallu 
a abandonner fa patrie » . §iÇ, 
,».> s'expoi^r m^e .aux pltu 







viieTAinowZ 21^ 
gûnàs périls; léiaisià teîir* <ç 
drefTe pxydt mon firere & <f 
pont moi remporta: il céda <é 
à' r}os prières Se à nos imr- <^ 

; & hot».le' dé- <f 
terminâmes enfin à ce qa on ff 
^utcaitôit de lui: jen'avoisu** 
ipoint :feic miiléée. à . mon << 
■frerc de ûia paffiori, )e là << 
•loi' avois montrée auiEviof << 
ieiite c[u elle étbit ; bien {h- \f 
are (|iie: l'amitié quil avoit ,*5 
^bur : raof), l^en^geDoio à ^^ 

me'ffefyîr.: !, . . .. ,5* 

Itii aVois perfîiadé que f* 

« etois aimée autant que j'ai* , f ^ 
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sio Ixi Ma&eurs 
p mois ; que Mt. de Batbaûn 
p m'épouferoic» dès que nous 
,i ferions en ûreté. Mon firere 
^> écoic diargé d'aiccoinpa- 
,y gner Mr. de: Baebaiàn ; dç 
9> mon père, ditomoi devrons 
9t prendre une route difiS^ren* 
^> Ce et la feur i \ an momenc 
„ du dépw, mon frète cen- 
&ntk à me donner fâ plar 
;^ ce; là ctôlfe éeoit d'amaoc 
plus faciie , que noos ne 
pQÙ¥ion(partir que la nuic ; 
& qu il avoit été rélblii en- 
tre nous > . que je fùivrois 

,f mon père avec des habits 



9> 



dttÀmom* dit 
domine: mon fi^ties'étoic *;' 
chargé de li» Sippreadre, '* 
iorfqu'its (croient en ch^- ** 
tnin , mon prétendu maria- ** 
gé. JedîJ&iSx<[ue s'il en eôt ^' 
été inibuit plût^ , il en eût ** 
pa^ à Mr. de Barba^ân , &, '* 
lui eôt par-'fil donné Heu de ^* 
ibupçdnner^ue'je «fie mé- ^' 
fioisdélul; ** 



Comment tîOiis peindre 
<ie qui fè pol&it dtuis mon ^^ 
%<feU)' .t niei ^rmii» i&r là *^ 
révk&t&'j^ -nocfid ^ entrepris '' 
■feîî 4*irft^ft«ieiidÊ d'en voir " 

«âVér k itmwient ; & la ** 

Tiij 
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V, joie ', q^e j'allois goàtéiî^^ 

^,y à' être avec Mr. de Barbai 

,, iàn ; de ne partager avec 

j, perfpnne le çhifw de le fei^ 

^, yir : toutes e^sdlIFérçnçe^ 

'i,ttQuble '& bnis /dgitatfea^ 

•i, peut-être pltÉs difficile I 

*>, Xptttenâr > ;<}tt«ft état ppre- 

'5> ment de doiilevwli; 'Xe ftior 

i»? lïfent' fn^rq^é îppjir 4JDtre 

5> fuite fuÉ ri^rdé>.par. m 

>? incident iK. qui faiUit; àt jpif 

•>? faife-iinougiF de ifeft^êe«t«;ji 

,^>'. J^tjçisidéj^dsfa^-lâiÇbitfi- 

'" lire de Mr, defSa$$aân^'^ 



1-* »- 



'deîÀmout, ' il^ 
ItiFaVois doilné un habit de « 
Religieux , à là faveur Àw^ <« 
quel il pouvôît fof tîr , cbm- ** 
me s'il fut venu de con- *« 
£eilèr quelque * prifonnier 
malade ; lorfque mon père 
vint nous avertir qir'il a voit 
ordre de ne fè point Cou- 
'cher. Cet ordre, dont nous 
-n'imaginions pas les n^otifs, 
lîous fit craindre, que nôtre 
■déflein n'eût été découvert, 
& nous jetta dané te dtitC- 
•poir : nous en fumes heu- 
•reufement quittés pour là " 
■peur-: ii ne s'-agifibte que * 

lllj 
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3^%^ Les Malheurs 
i> d un |>rHbnniex qu'on de-r 
a» voit vQx^ti ^çtte tnême 
** nuk : . 'à wva ver» le nû- 
9« nuit ; de Ton arrivée « qui 
» occafionna pion^urs aUéet 
» & venues dans la prUbn , 
»> fervit encore à favorifer 
>* notre fuite. 

** Nous arrivâmes à Nand 
9> j(àns aucune mauvaifè renr 
9, contre j & {ans que Mr. de 
9> Barbafàn eue le moindre 
w foupçoh de mon déguîfe- 
9y ment. Après quelques heu- 
9» rcs de repos , nous remon- 
9» tâme^ à cheval : mon cher 
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maitre ( c'^oit k nom que < 

je ki donnois , ai que mon < 

cœur lui donnok encore ' 

pluique ma bouche ) mou- * 

roic d'impatience rfètrc à< 

Mayence : Icmprefifemcnt * 

qu'il eut de demander iès * 

lettres > avant même que* 

nous fiiffions defcendus de < 

cheval ; f avidité avec la- ' 

quelle il lut & tclut , celle ' 

que le caraétére me ifit ju- ^ 

ger.d*unc femme ; tout cela • 

me fit (èntîr mon malhéuir. ** 

Ce qui fe paflbit dànsmtfn* 

cœur i me donnoit l'expU- *? 
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cation de ce qute' je voy bisj 
Mr. de B^baikn aîinoit.' 

Corabién<le fou^irs, com- 
bien de latmes, cette cruelle 
connoiflancethe fit^lle Ve^ 
i^r ! lia jaloufie, avec toufe^ 
(es horreurs , vint s'empara 

de moi. Jaceufois.Mr^: 4ç 
Barbàiàn d'ingratitude,preP 
qtie de perBdiig : il aurpi&dp 
^ deviner " mey fèntiinens : il 
auroit dâ deviner ce que 
,f étois : iè {èroit-il mépris, 
r9 .Vil n avtoic pas^cé provenu, 
99 pour une autfe l Pardonnez- 
^y-ffiqï, Madame, j&.nepou- 



i de ÎÂfMHf, sayi 
yoisjmfimagjilef ^e cette 
autre, içôt fait jïutaAt pour 
lui.' Mon pays abandonné , 
mon père, mon frère, pouar 
qaif putois dpi^né itia-viQ 
danstd^autres tem^t expofës 
aux plus grands dangers* 
]Enfin , qilé n'avois-^ point 
fa^ ! H^ias ! dlibi^- jcr, je 
fti*êïvtÉjnQis' pfiyée. par..l*e{^ 
pérànçe d'êtrjç^ ain^ép*. Un 
inoiftdrç fciftft^^'^urojt ià- 

âsfftit, Jl'jmjei^ç &ffi m% 
n^^M p4 Pf uft i^erfpiy^e le/j 
i^tttxiens quiline/fpf^^f^ 
Ji l^fe. pafe glufieiys ioji§ * 



AsS Lef Malheurs 
>» dans la têce de ine jetter 'k 
» fès pieds 4 de répamcke de* 
>j vant lui tes larmes que je 
>» devorois en fècret : mais on 
M refte de jfMideor que je n a- 
» VOIS pas encore perdue^ me 
>» retint. 

M Les bottes quil portoît , 
» & qui n'étoient pas laites 
» pour lui^ i'avoienc bte(fê fi 
>^ fort , que nous fiimes obiî« 
» gés de fêjôumef piufieurs 
» jours à Mayerice. Gommé 
>* ks néuveltés' quil' atîtéft^ 
^> doît> n'en ëtôient pas f<&-i 
9> tardées , Mr. de Barbâfàn 






defAmow. 2ip 
€p réfoluçà iè reposer. J[e 
^s chafgé^4euxiokirs aptes 
d'aUeif à la pofte cJiefch^ 
ic$.|£(tçeSft Voici, A^dame, '' 
^ €c»fiifi|ence{tt mes tra- /^ 
hifons; j'en trouva deux, ** 
Ittmt 4eiifil5icai?adéce à qui '* 
je woiilow tafW de oal, & *' 

l'Iluthîdecelmd'^ialuimtne. '^ 
: 5'<ïim»!jiKal)Qrdlap|:effii^c, ** 
ma cvrkifit4 ^9^ «xcitée ^' 
par un întérêi; trop preâàm, 
pour potti^ aa eft défen- *' 
. dmXtn&s puoie ; ceque '* 
je ks oe tn^prk cpie trop 
que cette «pô l'avoit écrite, ^* 



*< 
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''"' méntok d'être àiiftée >&^* 
?? • ' • 

" iri*en défeperoîs» Je n«- 

' vois point ènco^ pris mon 
'^ jparti dê*-la- {upfimei» : celle 
'y ^ f cmVHS ^nûite^te'^jr dé^ 

,, termina. •■' ^ 

' . • Elle étéit-^cPôrt-iicfiMmc 

„ qui ' pàri^éic; v%5t*e' ' ami j 
V> auffi-bieîi^uê celui de M. 
V» • dé Barbfifèn 5 â Fexhprtoit 
99 f»£ hbtmcm ^ par fecon- 
',> hoiflàriice , par amour mê- 
'r» me , de reiiôlicet^ vou?. 
': > Vbidez-vous ," lui dîlbk-il, 
99 en faire une fiigitive IVoi»- 
%>i ioz-vôus qu eue "devienne 



la-, fcnime .d'un -. prçiferié ? < < 
^pyez aflèz géftéreux pour « 
vous laifl^t fbupçûnnef <c 
de legçreiîé, ;Nqus fe- <-< 
rons vai^ir I jyiadame , Eu^ <* 
génie .& moi , y ocre chan- f« 
geiricnt , Se nous tâcherons f < 
^'établir la tr anquilité. dans ^^ 
Je coçur de quelqu'un à qui f ' 
vous devez trop., pour hé */ 
pas lui rendre le repos > *' 
qviejque prix quU pullTe *' 
vous en couçjar. * ' 

.. Cette lettre que je lus &; '* 
relus, m'affranchit de tout '* 
'fQrupule. Çipnlôih :4e pe // 
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repemir de ce que je ve-^ 

Aois de îsk^ , je trouvai 

<pt je rendois un très» 

grand Service à Monllear 



^^ de Barixiiàn ^ de travailier 
^^ à ie guérir d'une paffion qoi 
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ne pouvoic jamais être bea- 
r€ofe. Le plus fôr moyen 
ètok deiK^tmer toutes vos 
lettres. Je commençai par 
^j ceiie que je tenois ; il me 
^^ parut très - important , au 
3y contraire , de lui rendre 
,, ceHe de cet Attâ que je re- 
^9 cachetai. 

9» J'examinai avec une at- 

„ tention 



fién^éllè fatfble fîir lui-, ff 
Helasrîinefwc kUred'un ^^ 

Cablement fiiffeo^ fi extrê- ^*^ 
mes , et i*en ^ii» fi atten- ^^ 
drié,qo*ily a voit dcsmo-'^f 
mens èù f écois tentée de ^^ 

• •• 

lui rendre .cette quoi je re- ^ 
tenois ': màlf ma paâlon ; f* 
que je ma(quois de Hmé- ** 
fètmême de Mohfieur de *^ 
Ba Aaftn, marrêta, & m'af- ^ 
fermtt dans le projet que ^ 
favois formé. Tous les pac- ** 
quets qui arrivèrent , ^rent *^ 
llParth, Y 
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^^ fef que çeûX: de ^et «uw | 
■ . dont les con^ils étoient û 
,, conformes à mes; de^in& 
i,y _ I^ ciagidn; de ]yU>nfieu/ 

>, jious ftmes obligés de fé- 
>, jCiurnçr. à; Mayen^^ peiir 

^ .en p-afdinv;*. çnfii^ .; çaaif .f 
;»^ -peine eûmes.-noasfaiç deqf 
T» journées f queje me trQuv;^ 
^y>.h0rs d'état de pourfùivre le 
^j vay%ge. La,, fièvre; cjui.mp 
s» . prit , fut 4i abord û violen- 
***ite^ que Mpnfi^^ de. Bai^- 

<4 •■ * 'f y ' • 



biiiàn.par huAiaiiif é & pat v 

«ri fentiment d amitié, car xc 

M en a eu pour mai aufîî^çc 

longTtemsquilaigaoréqui <c 

l'étoi? > s'arrêta aii bourg ciù ,<c 

:iioûs étions, avec ; d'autant .<« 

moiris de peine, que c'étoit </ 

le chemin des Couriers. « 

; ', Jç fps .pluCeurs fois: au <« 

inoment d'expirer , mes.rê- ,1* 

Vérîcs aùroient découvert à 5* 

Monlieui- de. Barfe^fan , & . 5« 

ipqn, fe^ey:<Sb mes fenti-^f* 

-ménS , s'il y . a voit; feit at- f^ 

îtemion, JVIâis je: croîs qu'il î 

^eaign|or€t|oit encore, fi ufte 

. Vij 
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0.^6 Les Malheurs 
yy femme , qu'on avoit mi(ê 
,^ auprès de moi pour me £èr- 
f, vit y ne Ten eût inftruit. Les 
i, {oins qu'il faiibit prendre 
,3 de moi y firent croire à cet- 
9> te femme que je lui ét<m 
9> fort chère ; elle voulut (è 
3> faire un mérité «le garder 
9> notre iècret» Monfieur de 
,3 -Barba&n ne comprenolt 
yy rien aux aâbrances y qui*elle 
a ne- ceâbii; de lui donn», de 
9> {à'dilcrétion. Enfin > à for> 
9» ce de queftiotis , il ToM»- 
3> gea de lui pat4«: clair» Là 
9> d^couveste d'une cliolè- > 
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qui me perd(»c d'honneur, « 
laffligea {cnfiblement ; & <* 
autant que s'il a voit eu àfe ** 
la reprocher. Il résolut dès '* 
que je ièroîs rétablie , de.^* 
më dierchcr un mari , & de ** 
me mettre ju(qucs-là dans** 
tin Couvent. ^^ 

A mefurc que mon inal «« 
dîminuoîtjfès vifites furent <* 
plus courtes Se moins fré-^ 
qaentes ; j en étois déiè^- <» 
rée, Si n'ofbis m'eà plaindre 
xf autre façon,que par la joie 
que je lui marquois , lorJP- ** 
que je le voyois. ^ 
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.^^ . Quelques jours après q^e 
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feus , quitté la ehambre , il 
me, fit dire de paffer dans 
la fienne : cet ordre n'avoit 
rien qui dûtm'étonner .y '{ofi 
fus cependant troublée ; un 
preflentiment mavertiflait 
du malheur, qui memena- 
çpit. Que deviqy-je ^ Grand 
pieu 1 Iprfqu après m avo^r 
fait aflèoir , & m'avoir dit 
^u'il n'ignoroit plus ce que 
|*étois j» il finit par m'an- 
npncer.quii falloit nousi|- 
pacerî 

Ma douleur fut preiqi|e 





dis ce funçilç!- grrst. Pour- << 

guQJ y di»- i^ V 4 - Jt- on pris < c 

t^^ de ^^ d^ ,^^^ Vie \ « 




falloit m'ahandonaer ; je << 

fèrois morte d^ moins ay.ee «^ 
Ifi doiiceur , de penfer ,,jqi^ « 

Ji vous, euiîîpzi .coiinu. mes <*- 
ièntimens > vous en auriez *' 
jéçéto.uché,,^ j'ai au con- ^^^ 
uweraflEr^Jufecç.ttitudeque ^^ 
ie v-ous, {uis odieufe» «Cour- " 
quoi , fi vous.ne me hàïflez *^ 
pas «vouloir que je- vous " 



140 X^s Maffiedrs 
9» quitte ' ? Pourquoi m*en- 
9> vier le' bonHeur de relief 
9> auprès dé vdiis T S*fl faut 
99 pour obtenir cette grâce, 
9» VOUS promettre que je ne 
99 vous donnerai "jamais au- 
99 cune connoiflance de mes 
99 ifentimens , que je me ren- 
99 drai 'maitredè de mes ac- 
tions , de mes paroles > je 
vous le promets. Ouï , je 
y^ vous aime adêz , pour vous 
9, cacher que je y oui aime* 
99 Le plaîfir de vous voir , 
9» dliabîter les mêmes lieuie f 
99 me {ùffira. Enfin , que ne 

dis- 



.99 
99 



tnain de cette, eaav&ùtr '^ 
tiomjdbr'inatifsunmxdj^ur ^' 
Âmelfte pouv M«iiCeûr de* '^ 
Ba^ÂJa^ti'&pournùsitiNotit ^^ 
defcenc^mse» daHK une Hô- ^^ 
telleiie fi- plfeine dé monde , ** 
Il Fartie. X 
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'^ qu'à pane pûjnes-iious ob- 
" tenir une très-petite & très- 
" mauvajfe chambre. Un y a- 
^. voit qu un Ut ;Monfieùr de 
'■ Barbafàn , par égard pour 
" mon fexe, ^ auffiàcaufe 
'* de la langueur où f étois 

encore , voulut que je Toc- 
,, cupaflè : je m'en défendis, 
Z autant que je pus ; mais il 

53 fallut obéj^. 

33 Peu dp momcns après 

« que je fus couchée > feus 
une efpéce de foibleflfi , 
qui obligea Monfieur de 

" ?arba£àn À s'approcher (k 



33 

33 



33 
33 



/" 



■de TAmovetr, 243 
mon lit : il avoit pris ce 
mon bras pour me ta- « 
ter le poux ; je lui retins la « 
main , k>rfqii'il voulut la " 
retirer ; je la {errai quelque " 
tems entre les miennes , " 
avec un fentiment fi ten- ^ 
dre , que - je hé pus' l'été- ^ 
rki mes larmes : eMes com- 
boient fur- cette main , que 
je tenois ; il en fut appa- 
remment plus touché, qu'il 
ne ravok été jufques-là. 
- Que vous dirai -je, Ma- ^ 
dame \ Il oublia dans ce ^^ 
moment ce qu il vous de- « 

Xij 
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» vok , ai j'oubliai ee que je 
» me d&Jfoïs^ à. moirœême. Il 
^ n'eil ^ètssi poflîble. , qu'un 
3' homo$^ 4c It^f^-da M^. de 
" Bar-ba(»n^p«û({eréfîftei:<aux 
" occaiîoi»6,iùr-t(»acqusuwiii 
^ {^voiApdiSAQOi^emaiiiiéi 
'^ Al» bofiuc de qf}elq^e 

tois, gfîafl^ l.iw* de- m'en 
aâiîger ^ j'etn eus ifto^/ex» 
crème jisMw. Monû^m^ d«t 

:: Barbafko ne f«.paM«ina- 
„ m^;:U en!©»t.,,att,cantrai- 

„ re , un!t3:iès-^if ehagmn. Feut- 
n êtr^emon? étac Iw f opréièn* 



ttyit - ^ |)ltt» Vfveitiem le « 
tort qu'il vwt ^avseï; vous , « 
^ winse 3»r«c ta&u II rfô " 
t)©u=wic ©libtier qu'à itie " 
devok'lft wfc» Mo» |!«cpe, 
dscïs k i«>tte 4tffirer {)oar 

mon ifrcrfe & ^ «««^«e lui 
avok pas kiië igw»rer> ce ^^ 
que nous Sfvkxis fak |)dur ^ 
bi : lÊins 'ÂKi\Mè c^uee <con- ^^ 
fidiéraetott ^ f^ius encore que ^^ 
mts batSiO^ , t'iefigagea i ne «« 
psi»9bM«à»i«vet« l'4»btins «c 
qœ }e vefti»<«is av^C ^ juf^ « 
qa aa tetns que je pdiârrots ce 
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i^6 Les Majeurs 
" entrer dans un Couvents 
^ Nous arrivâmes à Franc- 
^ fort , où je pris ks habits. 
^ de mon ièxe : on me fit 
" l'honneur de croire que f é- 
*' tois fà femme. Cette opi- 
''' nion meflattoittrop, pour 
ne pas chercher à Taccré- 
diter. Monlîeur de Barba- 
fàn qui ne voyoît perfbn- 
ne , n'en étoit point infor- 
^j mé. J avois pris aulîi le Coin- 
„ d'empêcher mon père Se 
,5 mon frère de nous joindre 
3, à Fi^ancfort , fous le pré- 
* texte qu'il f^loit attendra 
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d&l* Amour é^ ^47 
-Mie'notîsiuffions à Drel^« 

- de' y ok je - ifuppôfois qae^ 
nous devions fixer notre" 

iëjour. 

l Lafôlitudè dans laquelle * 
•-.flous vivions;, quelques a- 
grémens quon trouvolt en 
moi, firent penfer que Môiï- 
fieur de Barbafart etoit trës .^^ 

- aittouéeux , éc même jaloux^ ^^ 
Ma 'conduit» ne déttuifôlt ^^ 
-pas -ces foupçonsi. Xe ne- le ^^ 
qujittois -pireique jamais. Sjifc 
tri'ftéflè qui iiUgrôfei5t;dic- tous. *< 
les jours '^ M^ïàC&k dlier-'tc 
cher J£s promenadesle&plus ce 

X iiij 



^ «licf ; i»at$ je ïMois icroo» 

^ hier fes rêveries , ni/lui «i 

"** mâfi^^r HM fieme :tje craî- 

-grkiâbtkf} re|>f0ches« rq«e 

bJQd ^MNiem: il ne :pot2¥0ic 

fetemir. Je^jWt^oisitfOP 

^ .pour «à en îpdfettier, 

.^ rmêaie 4e l»ea cmek. Quel 

^: ibn ;! ie tii'éc(»$ itfiécip^iée 
»> ^ > ^ ifuti ^ encore ai^ 



tols.couy£ite^.kaat& X«es '^ 
nuits focderes éficuenc «m- ^ 

aurois- je pi penfer ag» ie ^' 
fegreccpQÎs un «éwt fi af-** 
&ÇUK i ^Cofiis«kefl£ jntnnag^f « 
ner > ^ne ides tnaàkeQrs , <c 
jntile £ms |i»1us i^ands mat- :rc 

vue «diiiae morc^rocbdœ 5<«< 
iif.n0'pi0is>ene«itr0 meiejsa|iT<f^ 

foEtîs .p<&ar flUfir à i'£gJifea^*^ 
Mpnâeor <$b £aarl»iàn y ^ 
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9i vint un ' * moment après 

„ moi : je crus m^appercevoir 

3> qu iï avoit Tair diftrait , & 

i^ quelque nouvelfe inquîe- 
^» tude. Je^ me fis effort podr 

j> lui dire quelque bagatelle ; 

3> il n'y répondit point , & 

sy fbrtit le premier. Une fem- 

*^me' de; ma eonnoiflànCe 

i> m'arrêta. queTque's^ mb'mens, 

«& m'empêcha de le fuivre. 

3> Lorsque je rentrai dans la 

»>niai{bn , j'appris qtj'ii ny 

3> étpit pas encore reyenu : je 

5> rattèndrs une partie dir jour, 

» je le fii chercher ^ le chef- 
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de ÎAmourl 3.^x 
chàî moi-même , dans tous" 
les endroits où il pouvoit " 
être , & même dans ceux " 
où il ^'alloit jamais. Le jour " 
& la. nuit {ç paflèrent y fans '* 
que fen appriflê aucune 
nouvelle. 

ce 

Grand Dieu ! quel jour & 
quelle niiit ! Mon inquiétu- 
de & mon impatience nie 
caufoient une douleur {)Jfe{^ ^^ 
que miiîi fenfible, que celle ^^ 
que je reflentis- en lifànt la ^^ 
fatale lettre r qu'un^ incon* „ 
nu -remit le leildemain à» 
une femme qui me J^cvoic. ce 



îLsLffmcijVOR^ ilîpoftît« 
ED me !{)r£|[èinf{atst cei?ee Let- 
tre,. jei a pris«« tremblant 9 

Lï: TT RE. 

LEs remords , étytA je 
£\m dëcWré , tqwe je 
n M odiË de ienttr , «Béine 
disms les mometis m je me 
„ Tendols ie pkas ciKipabie , 
X, me fcMcenet de ^fion^ écaxk" 
3» donner. JJ^^^mt 4de ^al- 
39 fieufs -00 je vous ai pi^ci- 
» pitée , aclieve de wa ren- 
» dre le pl^zs ittdigne de tous 
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dit Amour, 1^3 
lâs,hommes : fi je vous avois « 
xnontcé moor CGNiir^ fi vous << 
aviez connu k paffian dont << 
îLétokoeiapUj fi je vous ^ '^ 
VrOis appris pac cend^len de '' 
liexis j'écQi& attaché ^ ce que '' 
jfa^dare »■ vous auriez fijr- " 
mont^ uae malheureu/b in- '' 

clîoatioH. qui IIOU9 a perdus 
txdus- deux» Adieu « pouc 
yaxx^Sr» jf^ vais dans qud.- 
q.ue cok)' dui monde ,. où ^^ 
le {buyenifl de mon ccime ^ 
me fendra auiïî mii(^rable (« 
que je. mérite, dfp rétre. « 



ce 
ce 

ce 



2^4 -^^ Malheurs 

"Quelle révolution cette 
lettre , Se ce que je venois 
d'entendre ; produifit en 
moi ! quelle tendreflè (è ré- 
veilla dans mon cœur ! ^ar- 
bafàn fe préfentoit à mon 
imagination , accablé de 
douleur pour une faute , qui 
n'en étoit plus une ; que je 
ne lui répro chois plus,puif- 
qu'ilm'avoit toujours aimée; 
& quand il eut été le plus 
coupable de tous les hom- 
mes , quel crime un repen- 
tir tel que le fien, n auroic-il 
^pas efïàcé ? Moi feule , je 



beur& du mien* ■■ '\ 

: Cette femme ^ que f^-i 
:fois regardée d'abord com-^ 
uie une Rivale odieufè.xle^ 
vint pour moi un objet at-- 
tendrilîànt. Jepiaignois (on 
inalkeur ,:f excufois fès foi- 
bleH^ j je fèntois même de 
l'amitié pour elle ; pouvois- 
j[e la lui réfiifer ? Elle fèm- 
bloit n'avoir aimé Barbafàn, 
que pour ipe donner des 
preuves ,' qu'il ne pouyoit 
aimer que moi. 

J'exhortai \ mon tour; 
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h" Cvsfè et dojiner cous 
Ces foins poùï le {oula- 
geaticttt de- la^ mtJladé : je 
f agirai dfeî fec<w«.dbnt il 
awoic béfoin. Jfe^ me fis ap- 
fTOTteii cet enfant ma^u- 
reiix t^c'fe canfidferois avec 
attendfiflfement , je fentoiî 
ijo'if lèe dèvenoit cher. Ma 
tendteffe pour Ife- p'etie* iè 
rournoit au profit du fils : 
nul' fcropole ne meretenoît, 
H' mé'fëmiJloit ^ au- contrai^ 
re\, quèlafimpte humanité 
auroit exigé^d^ moi tout ce 
que je iedfoisi 

U 
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La tmdaâe nie piia de fat* 

re «tnporter -cet exifaent : je 

£èns , dic-etie &x tëpanida&t 

quel(|ue( lanitts , c^ c'eft 

m'arradier ie cœ&r ; mais je 

n'avanoe que die p«3 depuis 

une fépaEHftion^edinamœc 

rexidra bientôc xvéce&irë* 

Peut - êone , ô inoa 

pourfuivit-elie , daîgiœtez. 

vous me re^rder ea pkié 1 

peQt'être qoe ce fàcnSce ^ 

tout ^aitcé quai eft , défàr- 

mera votre jttfticB i Voiià l 

dit-elle, en emixaûantiba 

iils , les dernières marques 

II. Par$ie, Y 



SjfS Les Malheurs 
gùe tu recevras de matefi-^ 
drefle : puifles-tu être plus 
heureux que ton père ; & 
puiflent les malheurs de ma 
vie {ervir à ton inftruélîon ^ 
& t'apprendre dans quel 
abîme de maux on lè pré* 
cipite, quand on qukte le 
chemin de la vertu. 
- Le Curé, fë chargea de 
chercher un lieu > où cet 
enfant pût être élevé : je 
youlois- qu'on n'y épargnât 
rien ; mais^ le fecrec que j'é- 
tois obligée de garder^ ne 
jne permit pas défaire tout 
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ceque jaurbis vouliï. 

, . jLa "fingularité de cette 

avanture , le plaifir- d avcir 

-appris^par ma rivale mêmç, 

qoe.Barbîafàn m'avôit toii- 

)£)iijf&Méûdélt , le fpe(Sla- 

. cle d'une femme mourante, 

, qui ne mouroit que de h 

i douleur d'avoir été'aban- 

-donnée , dc qui né l'avoit 

: été que pour moi,m'ïivôîeht 

-mifë darisr une lî^uatiôft, où 

; je. ne ïènrisi d'abord , que de 

kîténdreflè & ée ia pitié > 

:mais loriqiie rendue àmoi- 

ij«siiie,.je fis réflexion, à efe 



^6o L^s MalhtUTS 

qus je devpis à œoo mari^ 
à ce que la recofimûi&iice , 
à ce que l« ilev^, exiU 
geoi^ot de fitoi> ie oie ftn- 
ti$ accabfêe de tioisteur; 

Comment ^SbuteBÔrla 
iênce de ce tntri> cionc les 
bornés , dw3C k confiance y 
ipe repfoehorcÂerat dans 
teu> las infiànff ce qne fV 
Toi949ii$le'C«rarlCQimneQt 
recoY^Oit»^ des témoignai- 
ges <d ube efistne , dont i& 
n'étais plus digne ? .Gomr- 
n^t r^potodrais ^ ie ah*^ 
marques dutke paffion qp» 
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4ttâiafiata, 4^1 
je payocs fi veeàâ, hes^ idées 
dont ]MBoh le K:(sur 4c ia 
têffie srcianplîs ^ m'occupmenc 

proiDÎsr jde ne 'méfier xjuuh 
)OUT lOQ dcBSL à Caris; mais 
il me ùihoit^flas detems, 
pDor me iremife tta^î^ 
de mitck extériêar. 

. £iigéoôe, àqaif lilai coft* 
ter ce. qui vettoïK^e m'auni- 
in»r f lot dans moa cœur , à 
traT^erstoutes mesdoùlèiars^ 
une fotd ïèccette , que jne 
donnoit ia £déiit^ de Baiv 
ba&n. Voilà votre véritable 



att^ . Les Malisùfsr 
Hialheuc > ■me diibic - ellev 
yotts ne combattrez: cjûe 
foiblcment' de^ fentimens *, 
•aax.ç[^els' il ^eihbîe que ven- 
tre ^eFioic ièd, niet. abfta- 
clc ; . il fsfùif, ^pèndîMit feh 
triompher , & votcè repos 
l'exige autaiit!qaéî.votce4de- 
voir. Quoiqtijer i'ofiènfe que 
vou^ feriez à votre mari , 
iut renfermée dans lefond 
'de votre coeur ;. eilè n'en 
,{èroît pas^ moins une ofièn- 
(e, Se vous ne devHèz pas 
moins vous là reprocher": il 
feue même , pour&ivit-elle, 



\ 



de t Amour;. 1(^5" 
TOUS précaùtionner pous 
l'avenir : Mr. de Bârbaiàn 
peut reparoître en ee pays- 
ei; il peut chercher à- vous 
vojrrAh ! m*éeriài-je,je ne 
ferai pas afTez heureufè pouf 
être dans le cas de l'éviter; 
il aura trouvé la mort qu'il 
alloit chercher 5 &: vous 
youlez in'ôter la trifte con*^ 
ablation de le pleurer. 

Mes larmes, qut couloient 
en abondance ; ne me per- 
mirent pas d'en dire davan- 
tage : Eugénie , à- qui je 
fai£bis picié^i étoit prête d'èa 



264 ^' MdBnevts 
répandre ; mais fim anûcié 
toofoursfage , ne kiilasfiaâe 
pour ma feibleâfe, qae des 
inftans d'indulgence : efle 
me prefïk daiier troaver 
mon mari ; fii préfoice , 
dit-elle, voas ibcttie«dra. 
J'a'vois de k peine à £iivie 
ce conlèii ; mais Eugénie 
l'emporta, èc me ât pacdr. 
J'étois fi cfeangée, qoéMr. 
d'Hacqfocviiic mfc crue ma- 
lade ; €ts {oins, (es tendrdP 
{es , &s in<]uiétiide», tedoor- 
bloient ma peine ; j'épeoo- 
vois ce que favois déjà é- 

prouvé 



4g tAmou^Ty 26^ 
{JTOOvi dans in pommtni^ 
cemenc de mon .scurlage» 

difficile: à {buçeiûf} ^n^ p^ 

xneme. 

j'appris 

Bie Gootaeflcprô d^ laanes. 
I^ela^! p<>itf4|uxH I? pleurois- 

4a>voii? f^qiflf i^é aimée ; 
^ je.nofois featir, J^ plai- 

' IL Partie, Z ' 




Les Malheurs 
traihte ! lorfque f étoîs ièutè 
avec mon mari , je ne troa- 
^oÎ5 pîus rien à lui dire : il 
in'étoit également impoffi- 
ble de diiOQmoler ma trifte^^ 
fè & de cacher mon em- 
barras, lorfqull m'en de- 
mandoit la caufè. 

Après plufieurs mois paiP 
{es de cette forte , où je 
n avois eu de confolation , 
<jue dl'aller de tems en tems 
prodiguer mes careflès au 
£ls de Barbafàn , j*appris un 
matin, q[ue Mr. d'Hacqûe- 
viUe étoit parti dès la p^lh- 



de ^ Amour, 26 f 
te du jour, pour aller à une 
terre qu'il avok dans le fond 
de la Gafcogne. 

Ce départ fi prompt, 
dont il ne m'avoit point 
parlée auroit dû me donr 
ner de l'inquiétude ; j'aurois 
pu même m'appercevoir, 
depuis quelque tems, que 
mon Mari n'étoit plus le 
même pour moi ; mais ce 
que j'avois dans la tête & 
dans le cœur, me déroboit 
la vue de tout ce qui ne 
tenoit pas à cet objet do- 
minant. Je . crus donc ce 

Zij , 
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quon vint me dire, que 
Mr» ,<i*HacqucviUe , fut des 
nouvelles qu'il avok reçues, 
avoit été obligé de partir 
{ùr le chanspé Comme on 
m'ailuroic , que je rocevrois 
bientôt des kctres , }e les 
attendis , pesidanc tfix oa 
doiïze joiMS l'éia ne >m* 
rent point; ce long filence 
n étoic pas noturel ; }e ne 
me diffîiiuildl fas, xpte f é« 
cois eRÎ quelque (brœ coq* 

Eugénie à qui j'aliai por- 
ter cevtte HkOûvelie inqui^ 



de t Amour* i6^ 
tu de, approuva la réiblu- 
tïon que j'avoîs prife, d'al- 
ler joindre mon mari i uns 
attendre qu il m*en eût don- 
né la permiffîon , iàns même 
la lui demander : je le trou- 
vai dans fon lit avec la fié- 
vre ; elle paroiflbii: fi mé- 
diocre , que je n'aurois pas 
dû en être allarmée, je le fus 
cependant beaucoup ; quel- 
que chofè me difbit^ que 
j'avois part à (on mal, êc 
la façon dont je . fu$ reçue , 
ne me le confirma que trop, 
Aulieu de cesempreflfemens 
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auxquels fétois accoutu- 
mée , je ne trouvai qu'un 
froid méjpriiànt ; à peine 
pus- je. obtenir un regard, 
&fè démêlant de mes bras, 
Ibrfque je voulus TembraC- 
fer, épargnez - vous , me 
dit-il, toutes ces contrain- 
tes , ou plutôt tous ces ar- 
tifices, je rie puis plus y être 
trompé. 

, Quoi , Monfîeur , m*é- 
criai-je ! vous m'acéufèz 
d'artifice ! Ëh ! par laquelle 
de mes aélions ai -je/ pu 
m'attirer un reproche ii fen^ 



de t Amour A tt^t 
iible, fi anâër? Ne -me de- 
mandez point , iitè dit-îl > 
ttn- édàifcUïêmenÉ' inutile > 
& honteux pour l'unÂJ 
pour 1 autre.Non, non, m'é- 
criâi-je encore j il faut mè 

^ dire mon crinte, ou me 
rendre une eftime-, fans la- 
quelle je ne puis vivre. 

Vous^ l'auriez cx)nfèrvée/ 
reprit-il, fi vous aviez ea 

. pfoutmoi, la fincérité, que 
je vous avois demandée ; 
eUe vous auroit tenu lieu 
d'innocence ;i loin de vous 
reprocher vo» ^foibleffesj 

Ziiij 
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f aurois n^f tons mes foms 
à Tqu$ ea:C0nr<>ler> à vous 
les fair0 oublier. ; mais Vot» 
^e m'avez pas stJScz eftitné > 
pour me croire capable d'un 
^roc^dé généreux : il vous 
a paru plus iiur de me trom- 
per 5 & voua h*ave» j^^ mê- 
me daigné prendre les pré- 
cautions néceflàires pour y^ 

réufo. 
. J'étois'fi étonnée, û troiH 

blée de ce que ^'entendois^ 

que Mr. d'Uacqueville eus 

let«mi>dei îhç dire tout ce 

que , £9tk : reii&ntimenc lut 
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înfpirok; avant <q^<fem(iè 
la fbcte de répondirç ; |'é- 
. tois cependant h\m éloi- 
gnée de comprendre; que 
Ton me croyok mère du 
fils de Barbaiàn. Ce que je 
reflêntis^ lorfqu eo6o je fus 
inftruîte de mon prétendu 
crime , ne Ce peut exprimer^ 
Toutes tnes douleurs pailéey 
étoient foibles , jsu jpnx de 
celle-là : on n'a point dé 
courage contre un malheur 
de cette eQîéce , ou. Ton 
fèroit peu iènfible à l'hon- 
neur > iî 00 avilit h. force 
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d'en faire ufiige. 

Mes iarmes furent long- 
tems ma feule défenfe j 
quoi ! dis-je d'un ton, qui, 
à travers le défefpoir, mar- 
quoit ma (urprîfè Se mon* 
indignation ; Vous accu- 
fèz -^btre femme d'un 
crime honteux! Vous la 
réduifèz à la néceflite de 
fè juHiôef? Vous lui faîtes 
{hbircëttfe humiliation ? ah f 
pourfiaivis—je, vous fèrezr 
jpléinemeBt éGlacrci. Mr. le 
Ctire de Saint Paul vous 
jfpprendra-dià quelle fa^^On 



de r Amour, , ny^ 
)'al eu comioi^nce de ce 
malheureux enfant. Medi- 
ra-t-il auffi, dit Mr. d^Hac- 
queville avec un fburis a- 
mer, par quel hazard cet 
enfant reflèmble à votre 
amant ? Je ne devrois, dis- 
je , reconnoître perfbnne à 
ce titre ; je vous Tai avoué , 
j'ai eu de l'inclination > mê- 
me de la tendrefîè pour un 
homme , que j'en ai crû 
digne ; mais fi je me fuis 
fbuvenue de lui, depuis que 
mon devoir m'a fait une loi 
de l'oublier, j'en étois pu- 



aj6 Les Malheurs 
nie Se votts ea étiez vengé, 
par les reproches, que je 
m'en faifois : toiic autre en- 
fant que le fien , auroit dans 
des circonftance* pareilles 
obtenu mon (ècours ; c'eft 
. des mains de là mère , ôc 
de {à mère mourante , que 
je l'ai reçu ; mais ce n eft 
j, point moi, que vous en 

' devez croire î mon hon- 

neur demande un éclaif- 
dflement , qui ne laiHè au- 
cun doute; peut-être alors 
aurez-vous quelque regret 
de la douleur que vous me 
caulèz. 



de t Amour, à.jj 
La vérité a -des droits 
qu'elle ne perd jamais en- 
tiérem^it ; quelque préve- 
nu qiae ihc Mr. d'Hacque^ 
ville; elle fît {ùr lui jfon 
împreffion. Je me ctoyàh, 
dk-il, plus fort contre vous : 
finiljiôns,de ^ace, une con^ 
verlâtion, que ^ ne fias plus 
en écac deibutentr.Ses gens 
qu'il arok appelles centre- 
rent dans le mameat ; il me 
dit devant «use y a^'û. avoit 
befoin et icpûs^ qu'il me 
prioit d'aller dans rj^parte- 
ifi&nt qui tn'écoic deûlné ; 
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mon inquiétude ne me per- 
mit pas d'y demeurer ; je 
revins pailèr la nuit dans & 
chambre , & je ne le quittai 
plus. 

La fièvre augmenta con- 
iidérablement dès cette nuit 
là, â:le cinquième jour dé 
mon arrivée elle fut fi vio- 
lente , que Ton commen- 
ça à defèfperer de , ià vie. 
Mr- d'Hacqueville connut 
foii état plutôt que les Mé- 
decins : loin d'en être allar- 
mé j la vue du péril lui don- 
na une trahquilité > Sç un 
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ïôpôs dont il ayoië été bîeà 

"éloigné jufques - ià •: je ne 

voiois que trop , que ce fe- 

-pôs & cette ttanquilité é- 

toient Teffet de la plus af- 

freuiè douleur , & mon 

cœur en étolt ■ déchiré,' 

Quel reproche ne me fai- 

fbi^jepas , de Timpruden-; 

ce de ma conduite ! J'au- 

rois évité le. malheur où je 

.touchois, fi jeii*avois^oiht 

caché ma dernière avantun- 

tire. L'amkié^ que malgré ma 

'malheureufè inclination , 

7 j'avois f eâètitie pour', mon 
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XRkd^ & jç év«illiok 4ans mon 

ce»»' : Je ne pouVois pen- 
i«f qqe ) alleis le perdre , 
Uns llcre pénétrée <ie dou- 
leur, yétùïs {àn$ ceilè bai- 
gnéfe d^ns mes larme^ ; la 
.néceffité de les lui cacher , 
4ài*obiigeodt , malgré moi , 
de m éloigner de? tems en 
tems du cheirec de fonlk. 

J'écois retirée, dans un ca- 
bines: qui toucbeâc. à û. 
cfaamèrC) isaéshi'âi dèman- 
da à fQe pàdeî'.'La mort , 
me dit'-îl , lorfqu il me - vit 
(^^ tbnlevàuprèsi de Im ^ vamoûs 

fèparer 



réparer ; elle fera ce que je 
n'aurois peut-être jamais eu 
la force d'ex^cucer. Ah ! 
mécrîai-je, en verfànt un 
torrent de larmes , que me 
faites-vogs enviiàger l Le 
comble de la honte Si du 
malheur. £(l ilpoâiible^ que 
je vous fois devenue fi 
odieuiè ? C eft par un (èn- 
ciment tout contraire, re- 
prit-il, que j'aurois dû vous 
af&aochir du malheur de 
vivre avec un mari , que 
vous n'avez pu aimer , Sç 
qui vous a mifè en droit de 
II. Partie A a 
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le haïr. Innocente ou cou- 
pable , les ofFenfes que fe 
vous ai faites , font de cel- 
les que l'on ne pardonne 
jamais. 

L'état où vous me voyez , 
lui dis-je , répoi^d pour moi: 
je racheterois votre vie de 
la mienne propre. Qu'en 
ferois-je , reprit-il ? elle ne 
ïèroit qu'une fource de peir 
nes^ Ma fatale curiofité m'a 
ôté l'illufion y qui me ren- 
. ' doit heureux. J'ai vu par 
moi-mênie votre tendreflc 
^ pour cet enfant. Je n'ai rien 
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Ignoré de ce que vous avez 
fatit pour lui- : je vous ai fbup- 
çonnée. Que fçai-je , fi je 
ne vous {bupçonnerois pas 
encore ? Que fçai je , fi vous^ 
pourriez vous juftifier pleî« 
nement , & quelle fèroit la 
deftinée de Tun & de l'aa- 
tre .^ Toujours en. proie à 
mon amour Scïttia. jaloufie y 
je finirois peut-être par ce , 
quel j'ai craint le plus , par 
être votre tyran. Adieu, 
Madame , continu a- t-il > je 
fens que itta fin s'appro- 
che. Par picié ^.ne me mon-' 

Aaii 
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trez point vos larmes ; êc 
lâilîèz- moi mourir Ùlos foi- 
bleflç. 

Il fè tourna , çn pronon- 
çar^t ces paroles >dç4 autre 
côté de fon.lii ;4c «quelque 
çfFort que j$ filTç^ il ne me 
voulut plus entendre : (k 
tête > ^vii avoit éti fibre 
ju{qu'alocs> s efK&barraâà, dès 
la même nait;la corinoiiÛ&n* 
ce ne lui revint plus > & il 
expira dans mes bras. 

Ma. douleur écpic scelle > 
que rborreur du iprdladfi 
Joe troiavoit ûtù.h y â|oa^ 
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ter Je perdoîsun mari ,ie plus 
honnece iiomme da mon- 
de^ qm m'avoit adorée ; à 
qui je devoir coqtes forces 
de teconnùiSknçe ; qu&)c 
regardois comm^ moil ami , 
pour qui javois la plus ten- 
dre amitié ; & c écoit moi , 
<|ui caufbîs & mort , c'étoit 
moi qui lut avds enfoncé 
un poignai d dans le £exn« 
Il y » des douleurs , qui 
portent ayec elles , une (br« 
ce de d(Mïcèur;mai5 il fscuc^ 
pour fielal>.i)'avi>tr à pleu- 
rer que ce qu'on aime ,. 



/ 
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Se n'avoir pas à pleu- 
rer fes propres fautes. J'é- 
toïs dans un cas bien; diffé- 
rent. Tous hîes fouvenirs 
m'accabloient : je ne pou-- 
vois fiïppofter la vue de 
moi-même ; & je ne pou- 
vois me réfoudre à me mon- 
trer dans le monde : il me 
i^mbloit f que mes àvancu- 
tures étoient écrites fut 
mon front. Je ne m'occu- 
pois que de la perte que 
javoîs faite. Barbafan , mê-" 
me 5 ne me fàifoic jËetoine 
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Je nepenfài à lui dans les 
premiers momens, que pour 
m'afièrmir dansia réfblation 
d'y renoncer pour toujours. 
Je trouvois que je devois ce 
Sacrifice à la mémoire de 
mon mari ; mais ce n'eft 
pas de la {blitude qu'il faut 
attendre un remède conf- 
tre Tamo^r, Ma paffion fe 
réveilla infènCblement ^ la 
mélancolie oo j'étois plon>- 
gée y contribua enclore. 
li^^ rêves fè fèntoient de 
la noirceur de mes idées» 
Baibafàn y étoit toujours 
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mêlé : j'en fis un j où jecmf 
le voir tomber à mes pieds 
tout couvert de fang ; 6c 
lorfque je vouKis loi parler, 
il ne me répondit que ces 
mots , vous voui êtes don- 
née à un autre. 

Quelle impreflion ce rè- 
ye fit-il dans mon cgeur ! je 
crus quil m'annoçoît la 
mort de Barbafan » à^ je 
crus qu'il étoic mort > plein 
de reiTenûtiient contre moi. 
J allois porter cette nou- 
veUe matière de dpoleur, 
peut-être la plus accablan- 
te 
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te de toutes , dans un bois 
de haute-futaye , qui faifoîc 
ma promenade ordinaire. 
X^a {blitude Se le filence 
"qui y reignoient , y répan- 
doient une certaine horreur 

V 

conforme' à Tétat de mon 
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ame : je m accoutumai in- 
ifenfibiement à y palTei" leis 
journées prefque entières : 
Mes gens m'avoient vaine- 
ment repréfènté qu'il étoit 
rempli de fàngliers ; qu'il 
pou voit m*y arriver quel- 
'què accident. Les exem- 
■pies qu'on me citoit , dfe 
IL Partie* B b 
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ceux qui y étoient déjà ar- 
rivé? , ne pouvoient m m^ 
pirer dç la crainte. Je trou» 
vojs que CCS fortes de mal- 
heurs n'étoient pas faicj 

pour moi ; & puis, quV 

ypjs-je à perdre ? Une mal- 
heureufç vie » dont je fbu^ 
haîtois i tout niomçnt la 

fin, 

J*étois reft^e un foir dans 
la forêt encore plus tard 
qu'^à .rordinaife. Dans Je 
plus fprj de ma rêverie , 
je me fèntis tout d'un coup 
ùïQe pju: un homme / ^ui 
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malgré mes cris Sç. me's ef- 
forts m'emportoit « quand 
un autre forti du plus épais 
du bois , vint à lui l'épée à 
la main : je profitai de la 
liberté que leur combat mè 
dônnoit, pour fuir de toute 
ma force : mes gens 'y que 
mes cris avoient appelles ,* 
coururent au fècours de 
mon Défenfeur. J'étois fi 
troublée > & fi éjperdue , 
qu'on fut obligé de me 
mettre au lit, dès que je fus 
arrivée. 

Peu de tcms après , j'ap- 

Bbij * 
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pris i^ue celui qui m'avoic 
^courue > ayok bleâë à 
mort rhomme qui voaloit 
Bi'enlcver ; mais quil IV 
▼oit été lui-même d'un coup 
^e piftolec , par un autre 
homme venu au lècours du, 
premier! que mon Défén-- 
leur avoir eu aflèz de for-: 
cepôur aller iùr Cet hom- 
^e , qu il lui avoit ^SèCotï 
épée au travers du corps ,; 
^ l'avoit lailTé mort fur la> 
placç : que ceux qui gar- 
doient , à quelque diftance^ 

de-Iài des chevaux &iuie 
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?:liaife ;, apparemment defv- 
tinée pour moi , avoieru: 
pris la fuite. 

J'ordonnai qu'on portât 
au Château mon Défen^- 
ièur ^ & je fis en même^ 
lems monter à cheval plu- 
fieurs perfonnes, pour aller 
chercher les fècours dont 
il avoit befoin. Mon hom- 
me d'affaires s par humani- 
té , & dans la vue de tirer 
quelque éciairçiflement , ftr 
les auteurs de cette violen- 
ce, y fit porter en même 
»tems l'autre bleiïe, &cec- 

Bbiij 
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te précaution ne fiiC pas 

inutile. 

Cet homme , à qui les ap- 
proches delà mort faifbient 
fentirrénormité de foncri- 
me , apprit à mon homme 
d'affaires > que le Duc de 
N. . . . 4 mon Beau - père , 
étoit l'auteur de cet enlè- 
vement ; que (on deflèin 
^toit de me conduire dans 
un vieux Château , qui lui 
appartenoit , fitué dans les 
montagnes du Gevaudan ; 
que les biens confldérables 
que l'on m'àvpit reconnus. 
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quand je m'étoïs mariée , 
lui avoient fait naître le 
deffèin de s'en rendre maî- 
tre ; & que pour y parvenir , 
il avoir voulu s'aflurer de 
ma perfbnnc , pour m'o- 
bliger , le poignard lûr la 
gorge i de faire une dona- 
tion à mon frère. Cet hom^ 
me ajouta , que mon Beau-*- 
père ne m'eût pas laiifê le 
tems de révoquer ce que 
j aurois fait ; mais que je 
n'avois plus riéh à craindre ; 
Se que c^étoit lui' , qui a^^oît 
été tuié par celui qui • m*a^^ 
voit fècourue. Bb îiij 
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Mon homme d'afFsûres^ 
qui me rendit compte de 
ce quil venoit d'appren- . 
dré , me glaça d'ef&bi. Le 
péril, que j'avois couru y 
augmentoit encore ma re- 
connoiflànce, & mon in> 
quiétude pour mon Défen- 
fèur : fen demandois des 
nouvelles à tous momens. 
Mes Gens,qui voyoient qu& 
j'avois befbîn de repos , me 
cachèrent Ip plus long- 
tems qu'il leur fut poilible yr 
le malheureox ét&t ou il 
^it :-la connoiiliince na 



t 
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lul^ revint que lotiquon 
eut {bndé iès blelTures : il 
voulut fçayoir fbn état > & 
le demanda de façon , que 
les Çlururgiens furent conr 
traims de lui avouer quU 
n'avoic pas vingt - quatre 
heures à vivre. Un homtoe^ 
que l'on jugea fon valet dé 
chambre 3 vint dans la nuit; 
dès qu il le vit , il pria qu'on 
les laiflat fèuls. 

Ge ne fut que le ï&aàor 
fnain> qu'on m annonça ces 
affligeantes iioiivelles y Se 
pçud'hâures après on m'ap» 
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prit qu il alloit expirer. On 
petifè aifëment à quel point 
je fus touchée de la more 
de quelqu'un , à qui je de - 
vois k vie. J'étoîs encore 
dans le iàififlTement , quand 
on me dit que l'homme qui 
avoit paifê lanuit auprès de 
lui^demandoit à me voir l'û. 
$'âpprocha de mon lit , & 
voulut mé" préfènter une 
lettre qu'il tenoit ; mais je 
n'ètois pas en état de la re« 
cevoir. J'eus à peine jette 
lesyeux (ùr lui, que je per- 
dis toute connoiâànce : 



I 
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elle ne me revînt qu'après 

plusieurs heures ; & ce ne 

fut que pour quelques mo- 

ipens: je pallài de cette forte 

tout le jour & toute la niiit. 

Dès que je pus parler, 

je demandai à revoir cet 

homme ; malgré les eâPets 

qu*on en craignoit, on fut 

contraint de m*obëïr ; ce 

fut alors qu'il me remit la 

Lettre que voici. 

LETTRE. 

DAignereZ'Vous , Ma- « 
dame,reconnoître le « 
cara<5lere de ce malheureux^ ^* 
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" que vous devez regarder 
" comme le plus coupable & 
" le plus perfide de tous .les 
hommes.^Hélas! Madame^je 
me {vas peut - être jugé plu$ 
rigoureulèment que vous 
ne m'auriez jt^é vous-mê- 
jj me. Mon repentir & ma 
„ douleur m'ont fait un iîip- 
„ pHçe de tous les inftans de 
55 ma vie. Je me fiiis cru inr 
„ digne de porter à vos pieds 
5j ce repentir & cette dou- 
M leur , Se ce n'eft que dans 
>à ce moment , où je n*âi pliis 
p 2[ue quelques)ieures ^ yiyre> 
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que foie vous dire , que " 
tout criminel que jeïùis," 
^ n'ai jamais ceûë un mo^ 
ment (àe vous adorer. Je 
ne ferai plus , Madame '• 
quand vous' recevrez cette 
Lettre. Si vous vousreflbu-» 
^enez quelquefois du mifé- 
ràble Barba&n > itbuveneiz- (f 
vous auflî quel a été fbn u 
repentir, :« 

A peine pouvois-je di£^ 
cerner les cara<5leres au tria- 
vers des pleurs , dont mes 
yeipc étoient remplis : il èH 
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mdrt ! m'écriai - je , après 
Tavoir lue , ié ne le verrai 
plus ! je ne pourrai jathais 
lui dire , que je l'ai toujours 
aimé ! pourquoi m*à-t il fau- 
ve la vie ! Que je {crois heu- 
reulè , fi je Ta vois perdue ! 

Beauvais , car c'étoic fce 
fidèle domeftique', pleuroic 
avec moi : (à douleur me 
le rcndoic nécefTaire ; je né 
voulois voir que lui : je pat 
fois les jours & les nuits à 
lui parler de Barbaiàn, & 
à m*en faire parler. Je To- 
|>iigeois de me dire ce qu'il 
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tn'avoit déjà die mille fois. 

Il me conta , qu'il avoh 
été joindre fbn Maître à 
Francfort, qu il l'avoit trou- 
vé plongé dans la plus pro- 
fonde trifteiîè . ; qu^autorifé 
par (es longs icrvices, ila- 
voit pris la liberté de lui 
en demander la caufè plur 
iieurs fois > & long r tems 
iàns {ùccès ; qu'enfin Bar- 
bafàn accablé de (es pei- 
nes , n avoit pu fe refufèr la 
con^lation de les lui dire. 

Beauvais me repéta alors 

ce que je fçavbis de I9 fille 
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du Geôlier : il ajouta , que 
Barbaiàn m*ayoit vue dans 
une Eglifè ; gull avok été 
d'abord fort éloigné de 
penièr que ce £àt tnbi ; mais 
que la ièulé tefïètnblance 
lui avoit fait une impref^ 
lion fi vive , Se avoit aug- 
inentë fès remords de telle 
forte , qu^il ne lui avoit plus 
été poflîble de Supporter la 
vue dlîippolite ; qu^l avoit 
été fè réfugier chez un Fran- 
çois de fà connoifTance ; 
^Sc que prefleparfbn inquié- 
tude , il avoit envoyé Beaif- 

vais 
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^àîs ^'informer de cec 
£trange«. 

' Beauvais , après plufîeurs 
recherches inutiles > avoic 
ènâft découvert par hazard 
la femme chez qui f a- 
Vois logé. Les détails qu'îï 
apprit d'elle , éclairci- 
ient pleînemcût Barbafàn/; 
cette nouvelle mar<|ue da 
ftia téndreflè fi fingulicre , 
fi extraordinaire , augmentai 
El confufîon Sc fon âeCcf^ 
polr à tin tel point , qui! 
étoit prêt d'attenter for fi 
vie : il vouloit nie fiiivre s 
IL Partie, C c 
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il vouloit s'aller jetter à mes 
pieds : il trouyoic enfuicé 
qu'il n'étoit digne d'aucu^ 
ne ^ace. Que lui dirai-je , 
dÙbit-il ? que tandis qu'elle 
fatfbit tout pour moi , je la 
trahiilbis d'une manière û 
indigne : m'en croira-t-elle, 
quand je lui protefterai que 
je l'ai toujours adorée? 

Enfin , après bien des 
îrréiblutions , le deiir de 
me voir l'emporta : il 
te mit en chemin , bien 
réfblu de me iùivre en 
France : loin qu'il fut 
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arrêté: par le péril qu'il y- 
avoit pour lui d y paroître i- 
il y trouvoit au contraire de^ 
là iàtisÊlélioii : c'étoit du> 
moins me donner une preu-* 
ve du prix . dont }'écois 4 (es 
yeux : il fui vit hv routé , 
que fa vois prife : (k dili- 
gence étoitfi grande^» que; 
malgré l'avance que f avôis ■ 
{ùr iui^ il m'auroit jointe in« - 
failliblement , fans Tacci-, 
dent qui le retint. ' 

. Le Gouverneur de Phi^- 
lisbourc venoit de recevoir' 
ordr& d'arrêter un homnie 

C c ij 



3o8: Les .M^hgurt^ 

de grande importanceiV^^' 
avoit tjuitté le fcrvîce dff 

r£mpefear pour paflèr dans 

oelrn de France». Les inf^I 

tances. que Baiiiafàn ik àiax 

Poîlé pour avoir, des cte-' 

vaùx> & plus encore fk 

bonne mîne^ firent foim-*- 

§onner qu'il étbitc<âvà que, 

cet ordre regardoit. On 

larrêta , & on le cohdulilt 

chez le Gouverneur, hom* 

me exadl. & Incapable dé; 

iè relâcher (ùr fès rdevisirs. 

Tout ce que Barbafàn pue. 

loi dire , fut inutile ;.il ïea*j 
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yoya ptHonniet: it h Cica^ 
délie; 

i Uj fat retenu pendaâc 
plus d'une année > â: il n'eit 
fxtk que quand la place 
fat priiè pac ie Msiréchal 
QK&rées» 

: . Barbafàn en ëtoit con^ 
nu> â: en ëtok particutiéne* 
ment eftimé» Le Maréchal 
lui confèilla de paûèr aa 
{èrvîce du Roi de Suéde« 
Mon mariage quil apprit 
dans le même tems , le dé** 
tennina à prendre un parti « 
oo^U eipéroit de trouver la 
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fin de iès maux. Il fît -64 
cherchant la mort des ac> 
tîons a héroïques , que le 
Rpi de JSuéde crut ne pou- 
voir trbp.le feeompenfof : 
mais il refufà conftamment 
tout ce qu'on lui of&it , & 
ne voulut point fbrtir de 
Tétat de (impie volontaire. ; 
Bèauvais me dit encore , 
que Barbafàn toujours plei% 
de {on amour & de ià dou-^ . 
leur , étoit revenu en Fran-. 
ce , {ans autre projet j {ans, 
autre e{pérance que de me- -. 
voir , ne fût-ce même que 
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de loin ; qu il ^étoit arrivé 
à Paris précisément dans le. 
tems que j*en étois partie ;|, 
pour aller joindre mon ma- 
ri en Gaicogne ; que per- 
fùadd de la part que le 
Commandeur de Piennes Sc 
Eugénie avoient à mon ma- 
riage « il navoit voulu jes 

voir ni lun ni l'autre ; mais, 
que fans leurs fecours^ il 

avoit été inftruit de tout ce 

qu il avoit intérêt de fça- 

voir ; quil n'avoit pas hé- 

fité de me (ùivre en Gafco- 

gne , qu'il s'étoit arrêté à 



MsrmsLtide , petite Ville ^ 
à un quart deiîeude 1« 
terre où y'étols ^ êi que 
c'écoh-là qu'ii aToic appris 
k mort de mon mari , Se 
mon extrême afHié^îon; que 
Comme je ne fortois point 
du Château , il avoit cher-* 
ché à s'y introduire y & qu'il 
m'avoit yâe piufieurs fois 
pendant la Meiïè , dans la 
Chapelle du Château , 8t 
toujours avec un nouveacr 
feififïèment ; que lorfque je 
commençai à aller dans la 
lbret> il quitta Marm<aide», 
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•& vint iè loger dans unfe 
petite imaifon , attenante de 
<:ette même forêt ; qu in{^ 
truit par (on Hôte du péril 
où j'étois expofée , il me 
lùiyoit avec encore plus de 
foin ; ^e répaiiïèur du bois 
lui donnoi^ toute forte de 
facilité de {ç cacher; qu il 
fiit ^ent-fois au moment 
de fè jetter à mes pieds , 
d'obtenir fon pardon pu de 
iè donner lamort ;^ais qu6 
les larmes qu'il me voyoie 
répandre , & qu'if croyoit . 
que je donnois aûÏÈul ibu- 
Ih Partie, D d 
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que ville , k retenotenc et 
lui imfomtt éptawres .^n 
m^me- ticfiis ce que 1« f»* 
loufîe a de piiis cnid; qu ea- 
fin oe joitr fttai ^ ce )otir 
qui devok nieép» ie com- 
ble à coûtes |e$ itiÊNCuiies 
de ma vie, le nMlbeuceuz 
BBxhaùei qui oe povvoit 
plus (oujtieait i eiEoè$ cb Cm 
deiîè^>a|r > s 3v««içok vers 
9ioi » Wç^'M eoc«»dk oief 
cris , âç. qu'il vk le péiil 

Ce Uçk <Kie mé foliote 
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BeanTab , mt pcfçoic le 
coBur >. êc c'éiBOïc pouctanc 
la &ak ciio& qtse fétois 
capable d'entendre^ 

Le corps de Barkafa» a - 
voit écé BMs , pat mon or> 
dre y dans ^n cercueil de 
plomb ; jallois l'arroièr de 
mes lacmes.. Je noarfâbls 
ma douleur de 1 eipérance , 
que du moins un font la 
même terre nous couvri- 
rok tous denx^ 

J'aàcois pafô le reiïe de 
ma vie dans cette trifte oc^ 
cupation , ûls Commànr 

Ddij 



^t6 Les Malheurs 
deur de Piennes n étoit ve- 
nu m'arracher de ce lieu. 
Ses ' prières Se £e& inftance^ 
eullènt cependant été inu- 
ciles,{î le dcfir de revoir cet 
enfant , que la .mort dé fon 
père m'avoit rendu mille 
fois plus cher , Se qiû étoit 
devenu mon unique Bien ^ 
n£ m'a voit rappellée à Pa^ 
rw. Je trouvai que la morr 
du Duc de N. . . . , y étoit 
déjà oubliée* Sa famille, 
qui avoit -voulu cacher la 
honte de mon avanture , 
avoit pris foin de pur 



âetAmour^ ^l^ 
blier qu ii étoit mort d'a- 
poplexie dans Ces. terres de> 
Gevaudan. . 

J'allai m'enfermer avec 
nia chère Eugénie , . âù {ans 
m'engageF par des Vœux ,. 
je renonçai au monde pour 
jamais. Mes malheurs m ont 
fourni , pendant un grand 
nombre d'ànné'es , a(fez: 
d'occupation pour vivre 
dans la Solitude; he tems a 
enfin un peu afFoibli la 
viV'acit« du {èntiiiieiitj mai» 
il m'eft refté un fond de. 
trifteffe <Sc de mélancolie; 



N 



^iS Les Maiheurf 
qui m'accompagneca 'yt^ 
qu à mon d:erfwef moments 
La fortune de C9i unailieiT- 

V 

heureux enfant e{£ k feu- 
lecho&.,aiapé6ke^el- 
que dîftraéfeiôn à ma do\»- 
Icur* Je fàï niis cfe bonne- 
heure dans les trot^s, il 
y jouit d^une réputation 
brillante. Il eft aéïueWe^ 
ment dans les pcemiers^ 
grades. J'ai crtr devoir lut 
kiflèr to^ours ignorer ce 
qu il efl. Il ne fçaSt pas nftê- 
me d*oà- hà ^ent le \Âtn 
qu il reçoit : f ai mieux ai- 



de ï Amour» 3 1^ 
tné renoncer à ià recon- 
noilîànce , que de lui don- 
ner la mortification de fè 
connoître. 
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